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AVERTISSEMENT. 


JLi' ACCUEIL  honorable  que  le  public  a  fait  au  Ta- 
bleaii  de  la  Littérature  française  depuis  1789  ^ 
par  M.  J.  de  Chénier,  nous  a  déterminés  à  recueil- 
lir plusieurs  autres  morceaux,  en  prose,  composés 
par  le  même  auteur  ,  et  particulièrement  les  dis- 
cours qu'il  a  prononcés  à  l'Athénée  de  Paris  en  1806 
et  1807. 

Voici  comment  s'exprime,  sur  ces  discours  de  Ché- 
nier, l'un  des  rivaux  les  plus  distingués  qu'il  ait  eus 
au  théâtre,  et  l'un  de  ses  plus  dignes  successeurs 
dans  la  chaire  de  littérature  de  l'Atliénée.  Après  avoir 
parlé  de  La  Harpe,  M.  Lemercier  ajoute  (1)  :  «  Un 
«  littérateur  qui  lui  succéda  dans  cette  même  en- 
«  ceinte,  Chénier,  conçut,  avec  plus  de  raison,  le 
«  plan  qui  admettait  les  idées  universelles  en 
«  mélange  avec  la  littérature.  Ce  ne  fut  pas  seu- 
«  lement  un  code  sur  les  genres  d'écrits  et  sur 
«  les  lois  du  goût  qu'il  projeta  ,  ce  fut  l'histoire 
«  même  des  belles  -  lettres.  L'influence  que  l'es- 
«  prit  des  siècles  et  des  gouvernemens  exerça  sur 


(1)  Examen  des  rtieteurs,  à  la  tête  du  Cours  de  Litteralura 
de  M.  Le  Mercier ,  tom,  I ,  pag.  loi ,  102. 
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«  elles,  et  la  puissance  de  leur  réaction  sur  eux  , 
«  toujours"  salut  a  ii'e  aux  hommes  autant  que  fatale 
«  aux  préjugés  de  l'ignorance;  voilà  quel  est  son 
«  grand  objet.  L'origine  ,  les  progrès,  le  perfec- 
«  tionnenient  de  la  pensée  et  de  la  langue  ne  sont 
«  qu'une  partie  des  matériaux  de  l'édifice  qu'il 
«  voulut  construire  à  la  gloire  des  Lettres  françai- 
«  ses....  Les  acclamations  qui  accueillirent  Chénier 
«  en  ses  séances,  témoignèrent  qu'on  était  frappé 
«  de  la  hauteur  de  ses  vues  nouvelles  sur  les  épo- 
«  ques  des  annales  de  nos  écrivains.  On  prévit , 
«  par  l'élévation  du  frontispice ,  quelle  serait  la 
«  majesté  du  monimient  qu'il  élevait  avec  un  cou- 
«  rage  laborieux.  Les  lecteurs,  toujours  plus  sévères 
«.  que  les  auditeurs,  ont  confirmé,  sur  quelques 
«  fragmens  publiés  de  ce  beau  travail ,  le  succès 
«  qu'il  avait  pleinement  obtenu.  » 

Le  volume  que  nous  publions  contiendra,  outre 
ces  fragmens,  plusieurs  autres  morceaux  de  litté- 
rature, tant  inédits  que  déjà  connus,  qu'indique- 
ra la  table  que  nous  y  joindrons.  Pour  donner 
une  idée  du  travail  que  Chénier  avait  entrepris , 
comme  professeur  à  l'Athénée,  nous  emprunterons 
re  qui  en  a  été  dit  dans  une  notice  placée  à  la  tète 
du  catalogue  de  ses  livres.  «  Les  discours  qu'il  a  lus  à 
«  l'Athénée  de  Paris  en  1806  et  1807,  contiennent 
«  la  première  partie  d'un  tableau  historique  de  la 
«  littérature  française;  il  y  trace  l'iiistoire  de  la 
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«  langue  et  des  divers  genres  de  poésie  et  de  prose 
((  depuis  le  onzième  siècle  jusqu'à  l'avènement  de 
c(  François  I".  Le  seizième  siècle,  le  diîi-septième 
«  et  le  dix-huitième  devaient  fournir  la  matière  de 
«  trois  autres  parties.  Dans  une  excellente  inlro- 
«  duction,  publiée  en  1806,  il  a  exposé  le  plan 
«  de  tout  l'ouwage  et  en  a  même  indiqué  les  prin- 
«  cipaux  résultats.  Deux  autres  de  ses  leçons,  l'une 
«  sur  les  fabliaux,  la  seconde  sur  les  anciens  ro- 
«  mans  français,  ont  été  insérées  en  1810  dans  le 
«  Mercure  de  Fraiice.  On  n'a  rien  imprimé  en- 
«  core  de  celles  qui  concernent  les  chroniques,  les 
«  histoires,  les  poèmes,  les  mystères  et  les  autres 
«  productions  dramatiques  antérieures  à  l'annéq 
«  i5i5.  Toutes  ces  leçons,  tant  inédites  que  pu- 
<(  bliées,  composeraient,  avec  le  Discours  sur  le 
«  progrès  des  connaissances  et  de  l'enseignement , 
«  un  volume  d'un  très-grandintérêt,  maigre  quel- 
ce  ques  inexactitudes  ou  même  quelques  erreurs  \(t~ 
«  gères  que  l' auteur  n'avait  pas  eu  le  tejnps  d'évi- 
<(  ter.  n  se  proposait  de  vérifier  plus  à  loisir  cer- 
((  tains  détails  obscurs  et  d'une  faible  importance, 
«  auxquels  il  n'avait  guère  pu  donner  que  l'atten- 
<(  tion  qu'ils  méritent:  il  s'était  du  moins  assuré^ 
((  par  beaucoup  de  lectures  et  de  recherches ,  de  la 
«  vérité  de  tous  les  résultats  essentiels.  On  ose  dire 
«  qu'd  les  a  mieux  saisis ,  et  surtout  mieux  pré- 
«  sentes  que  n'ont  fait  jusqu'à  présent  ceux  qui 
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«  ont  attaclié  un  prix  extrême  à  des  particularités 
«  aussi  indiiTerentes  que  prolîlénia tiques;  ce  qu'il 
«  faut  regretter,  c'est  qu'il  n'ait  achevé  que  la  par- 
«  tie  la  moins  attrayante  et  la  moins  utile  de  son 
«  ouvrage,  et  que  la  littérature  française  attende 
«  encore  un  historien,  quand  la  littérature  ita- 
((  lienne  \ient  d'en  trouver  un,  et  le  meilleur 
«  qu'elle  ait  jamais  eu  dans  un  écrivain  français 
«  (Ginguéné).  » 

Un  regret  que  nous  éprouvons  particulièrement , 
est  de  n'avoir  pu  encore  l'ecouvrer  les  Leçons  sur 
les  Mystères  et  les  autres  anciennes  représentations 
dramatiques.  Il  s'en  faut  même  que  les  leçons  sm-  les 
poèmes ,  les  chroniques  et  les  histoii'es  de  cette  pre- 
mière époque  nous  aient  été  complètement  livrées. 
Sans  doute ,  les  personnes  entre  les  mains  desquelles 
ces  morceaux  se  sont  égarés,  s'empresseront  de 
nous  donner  les  moyens  d'en  faille  jouù-  le  public. 
Du  reste ,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  rectifier  quel- 
ques inexactitudes  chronologiques  qUi  ont  pu  se 
glisser  dans  les  discours  sm*  les  fabliaux  et  sur  les 
romans.  Il  nous  semble  que  ces  discours  sont  fort 
en  état  de  supporter  les  critiques  auxquelles  ces 
minuties  donneraient  lieu. 

Nous  pensons  qu'on  distinguera ,  dans  ce  vo- 
lume, le  commencement  d'une  analyse  du  Maho- 
met de  Voltaire  :  malheureusement  nous  n'a^ons 
pu  en  retrouver  une  copie  complète. 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

A  L'ATHÉNÉE  DE  PARTS; 

LE    l5    DECEMBRE    1806. 


>^«'««'^«V«««^A 


Avant  de  commencer  un  ouvrage  diflîciie 
et  considérable,  il  faut  se  rendre  un  compte 
précis  des  matières  que  l'on  doit  y  traiter.  La 
poésie,  l'éloquence,  l'histoire,  les  romans ^ 
genre  intermédiaire  entre  l'histoire  et  la  poé- 
sie,  sont  des  parties  brillantes  de  notre  litté- 
rature, mais  ne  la  forment  pas  toute  entière. 
On  ne  la  compléterait  même  pas  en  ajoutant 
à  ces  parties  la  grammaire  ,  la  rhétorique  et 
la  poétique.  11  faut  y  joindre  encore  la  phi- 
losophie et  ses  principales  applications;  exa- 
miner dans  leur  marche  progressive  l'analyse 
des  sensations  et  des  idées ,  la  morale  publi- 
que et  particulière ,  et  les  diverses  branches 
de  l'art  social.  Nous  écarterons  d'un  examen 
déjà  très-étendu  ,  les  sciences  physiques  et 
mathématiques,  la  jurisprudence  proprement 

I 


2  LITTERATURE. 

dite^  et  la  théologie;  en  exceptant  toutefois 
quelques  ouvrages  que  viennent  rattacher  à 
notre  sujet,  soit  les  grandes  qualités  de  Tart 
d'écrire,  soit  une  influence  remarquable  sur 
les  opinions  d'un  siècle,  par  conséquent  sur 
l'esprit  général  de  sa  littérature.  Dans  l'in- 
troduction ,  seul  objet  de  celte  première  séan- 
ce, nous  allons  remonter  aux  temps  éloignés 
où  l'empereur  Constantin  changea  toutes  les 
habitudes  des  nations.  Depuis  l'écroulement 
de  l'empire  romain ,  nous  suivrons  dàge  en 
âge  et  de  peuple  en  peuple  les  traces  de  la 
littérature  va£[abonde.  Au  milieu  même  de 
la  barbarie ,  et  dans  le  labyrinthe  du  moyen 
âge,  nous  serons  guidés  par  cette  lumière, 
souvent  pâle,  incertaine,  quelquefois  con- 
centrant ses  faibles  rayons  dans  un  coin  du 
monde,  jamais  complètement  éteinte.  Nous 
verrons  naître  et  changer  peu  à  peu  la  pre- 
mière langue  de  nos  ancêtres.  Quand  nous 
serons  parvenus  au  moment  oii  naît  la  litté- 
rature française^  nous  la  diviserons  en  quatre 
époques.  Nous  assignerons  à  chacune  d'elles 
les  traits  principaux  qui  la  caractérisent.  Nous 
indiquerons  la  manière  spéciale  dont  elle  sera 
parcourue.  De  là  naîtra  facilement  l'exposé 
des  vues  philosophiques  qui  doivent  présider 
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ftti  tours  entier,  afin  qu'il  ne  soit  pas  tout-à- 
lait  indigne  des  personnes  éclairées  qui  veu- 
lent bien  y  prendre  quelque  intérêt,  de  l'éta- 
blissement célèbre  sous  les  auspices  duquel  il 
commence,  et  des  principes  élevés  que  main- 
tient la  raison  publique  chez  les  grandes  na- 
tions de  l'Europe. 

Le  quatrième  siècle  est  une  époque  mémo- 
rable dans  î'hisloire  du  monde.  L'étonnante 
révolution  commencée  par  Constantin  et  con-* 
sommée  par  Théodose,  donna  une  direction 
nouvelle  à  l'esprit  humain.  En  quittant  Rome 
pour  Bjsance,  Constantin  prépara  la  division 
de  l'empire  et  la  chute  de  Rome.  L'empereur 
Julien  régna  trop  peu  de  temps  pour  combler 
l'abjme  dont  il  avait  mesuré  la  profondeur; 
mais  il  ranima  l'amour  des  lettres;  il  les  cul- 
tiva lui-même  avec  succès  ;  il  les  honora  dans 
l'orateur  Thémistius,  et  dans  le  philosophe 
Libaniiis.  Les  successeurs  du  grand  Julien  sui- 
virent une  roule  fort  différente.  On  sait. avec 
combien  de  zèle  ils  adoptèrent  les  nouvelles 
croyances.  Cependant  les  anciennes  opinions 
n'étaient  point  déracinées,  et,  dans  toutes  les 
provinces  de  l'empire,  les  citoyens  restaient 
divisés  sur  des  matières  qui  leur  paraissaient 
importantes.  Soit  par  piété,  soit  par  prudence, 
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Thëodose  ordonna  de  penser  comme  lui;  el 
]a  philosophie  resta  muelte  devant  la  dialec- 
tique des  inquisiteurs  :  je  dis  des  inquisiteurs; 
car  c'est  à  lui  que  celle  institution  commence. 
La  littérature  prit  donc  une  face  nouvelle. 
La  chaire  épiscopale  remplaça  la  tribune  ro- 
n:iaine,  qui  dès  long-temps  ;,  avec  tout  le  reste, 
avait  passé  du  peuple  à  l'empire.  Des  que- 
relles presque  toujours  sanglantes  sur  des  hé- 
résies déjà  nombreuses  succédèrent  aux  paisi- 
bles discussions  de  l'Académie  et  du  Portique. 
L'autel  de  la  Victoire,  abattu  par  Constantin, 
avait  été  relevé  par  Julien.  Théodose  le  ren- 
versa pour  toujours.  On  répondit  au  signal 
du  prince.  Dans  une  foule  de  cités,  la  pieuse 
adulation  brisa  les  statues  des  dieux  de  l'em- 
pire ,  et  des  esclaves  démolirent  les  temples 
qu'avaient  consacrés  des  héros. 

Le  platonisme^  surtout  chez  les  Grecs,  re- 
trouva bientôt  sa  place  dans  la  littérature  théo- 
logigue;  et  cette  littérature  elle-même  acquit 
une  haute  importance  au  pied  du  trône  de 
Théodose.  On  vit  briller  chez  les  Latins  le  sa- 
vant Hiéronyme,  Ambroise,  évéque  de  Mi- 
lan ,  et  l'évêque  d'Hippone,  Augustin,  qui 
fut  converti  par  Ambroise,  et  qui,  le  jour 
de  soa  baptême,  improvisa   conjointement 
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avec  lui  celle  espèce  d'hymne ,  encore  aujour- 
d'hui consacre'e  dans  les  ëgilses  catholiques  à 
célébrer  la  victoire.  Les  Grecs,  mieux  par- 
tagés, comptaient  parmi  eux  les  deux  élèves 
du  païen  Thémistius,  Basile  et  Grégoire  de 
Naziance,  mais  surtout  le  fameux  patriarche 
de  Constantinople  ,  Jean  Chrjsostôme  ,  le 
plus  éloquent  des  écrivains  connus  sous  le 
nom  de  Pères  de  l'Eglise.  Il  était  disciple  de 
ce  Libanius  ,  qui,  du  sein  du  paganisme, 
prêchait  aux  sectes  divisées  des  premiers  chré- 
tiens le  dogme  universel  de  la  tolérance;  et 
qui  même,  sous  l'empereur  Valens,  quand 
l'arianisme  triomphait ,  osa  faire  entendre  une 
voix  impartiale  et  courageuse  en  faveur  des 
athanasiens  persécutés.  11  s'en  faut  bien  que 
la  poésie  eût  a  cette  époque  autant  d'éclat  que 
l'éloquence.  Ausone,  infidèle  aux  dieux  de 
Virgile  et  d'Ovide ,  le  fut  davantage  au  génie 
de  ces  grands  poètes;  et  Prudence,  inférieur 
à  ce  même  Ausone,  en  chantant  les  martyrs 
elle  péché  originel,  se  montra  plus  recom- 
mandable  par  sa  piété  que  par  ses  talens. 

La  poésie  métrique^  harmonieuse  inven- 
tion du  génie  des  Grecs,  éprouvait  alors  des 
altérations  sensibles.  D'abord,  comme  il  fal- 
lait des  hymnes  populaires  pour  la  nouvelle 
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liturgie,  les  poètes,  re'signes  presque  tous  à 
la  foi  de  leurs  empereurs,  abandonnaient  les 
formes  anciennes  pour  adopter  la  poésie  seu- 
lement rythmique,  c'est-à-dire,  cette  versi- 
fication subalterne  oii  la  mesure  n'est  déter- 
mine'e  que  par  le  chant.   Quelques-uns  des 
morceaux  de  ce  genre  recevaient  l'ornement 
de  la  rime;  et  cet  ornement  surchargea  bien- 
tôt la  poésie  métrique  elle-même.  Deux  pe- 
tits fragmens   d'Ennius,  qui  sont  rapportés 
par  Cicéron ,  ne  prouvent  pas  que  l'on  doive 
assigner  à  la  rime  une  antiquité  plus  loin- 
taine.  En  efi'et,  que  remarque-t-on  dans  ces 
deux  fragmens.^  trois  verbes  qui  riment  en- 
semble. Ce  n'est  là  qu'un  jeu  d'esprit  acci-» 
dentel ,  et  qui  ne  tire  point  à  conséquence. 
On  cite  deux  vers  rimes  dans  Properce.  Oa 
en  peut  rencontrer  dans  Virgile.  Mais,  pour 
trouver  la  rime  établie  dans  les  vers  latins , 
il  faut   redescendre  au  quatrième  siècle;   et 
ce  fut  AmbroiSe ,  évéque  de  Milan ,  qui  en 
donna   le   premier  exemple.  L'hymne   qu'il 
composa  pour  la  plus  grande  des  solennités 
chrétiennes,  hymne  qui,  dit-on,  fait  encore 
partie  du  bréviaire  romain,  est  partagée  en 
six  strophes   métriques  ,  chacune  de   quatre 
vers   de  huit  syllabes,  et  dont  les  rimes  se 
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suivent  deux  à  deux.  Ce  fait,  Irès-peu  remar- 
qué, i\'en  est  pas  moins  Irès-remarquable.  11 
présente  à  la  fois  l'exlréme  décadence  de  la 
poésie  chez  les  Latins,  et  l'origine  la  plus  re- 
culée de  quelques  formes  des  verslficalions 
modernes.  Ces  formes,  si  grossières  dans  leur 
naissance,  après   un  long  cours  de  siècles, 
sont  devenues  admirables  entre  les  mains  du 
génie.  C'est  avec  ces  mêmes  formes  que  le 
Tasse  et  l'Arioste  ,  en   Italie  ;  que  ,  parmi 
nous.  Corneille,   Racine,   Molière,   Lafon- 
taine  ,  Boileau ,   V^oltaire,  ont  égalé  tour  à 
tour  les  poètes  les  plus  parfaits  de  l'antiquité. 
Dans  les  dernières  années  du  quatrième  siè- 
cle ,  et  dans  le  commencement  du  cinquième , 
la  poésie  latine  ,  long-temps  dégradée  ,  parut 
se  relever  avec  quelque  gloire.  Claudien  ,  sans 
cire  un  poète  du  premier  ordre,  fut  un  bril- 
lant phénomène  au  milieu  de  ses  obscurs  con- 
temporains. Pour  lui  trouver  des  rivaux,  il 
faut  remonter  au-delà  du  règne  des  Anto- 
nins.  Slace  et  Silius  Ilalicus,  qui  l'ont  pré- 
cédé de  si  loin ,  n'ont  pas  son  harmonieuse 
élégance;   et,  s'il  est  plus  enflé  que  Lucain 
lui  même ,  s'il  lui  est  très-inférieur  pour  la 
plénitude  et  la  force  des  idées,  pour  la  gran- 
deur des  images,  pour  tout  ce  qui  tient  au  ge=> 
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nie,  il  est  peut-êire  son  égal  dans  la  diction. 
Claudien  eut  le  malheur  de  chérir  la  religioa 
de  Trajan  et  de  Marc-Aurèle.  Cependant  un 
empereur  et  un  sénat  chrétiens ,  ne  considérant 
que  son  mérite,  lui  décernèrent,  de  son  vi- 
vant, des  honneurs  publics.  Mais  la  lumière 
qu'il  répandit  fut  passagère.  Après  lui,  plus 
de  littérature  à  Rome,  et  bientôt  même  plus 
d'empire.  Les  Goths,  les  Huns,  les  Vandales, 
Alaric,  Attila  ,  Genseric,  vainquirent  succes- 
sivement, et  presque  sans  peine,  des  généra- 
tions avilies  qui  avaient  abjuré  tous  les  souve- 
nirs de  leurs  ancèlres.  Rome,  invincible  tant 
qu'elle  fut  une  patrie,  depuis  long-temps  n'é- 
tait plus  qu^une  ville.  Aussi,  trois  fois  assié- 
gée, deux  fois  saccagée,  elle  ne  regretta  que 
ses  richesses,  et  ne  vit  dans  sa  ruine  entière 
qu'un  changement  de  servitude.  Le  fer  et  la 
flamme  dévorèrent  les  monumeus  des  arts ,  et 
long-temps  furent  continuées  ces  dévastations 
dont  le  zèle  immodéré  de  1  âge  précédent  avait 
déjh  commencé  le  cours.  Un  siècle  entier  ne 
suffit  point  pour  amortir  le  mouvement  ter- 
rible imprimé  à  l'Europe.  Durant  tout  le 
sixième  siècle,  l'Allemagne  ,  l'Italie  ,  les  Gau- 
les, l'Espagne,  furent  autant  d'arènes  san- 
glantes où  des  animaux  féroces  se  déchiraient 
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pour  la  proie  commune.  La  force  usurpait 
de  nouveau  ce  qu'avait  usurpé  la  force.  Des 
extrémités  de  la  Tartarie  jusqu'aux  rives  de 
l'Elbe  et  du  Rhin ,  vingt  peuples  barbares , 
remués  h  la  fois,  ne  connaissant  que  la  science 
du  glaive  et  l'art  de  détruire,  se  précipitaient 
les  uns  sur  les  autres,  et  s'arrachaient  les  lam- 
beaux du  monde. 

Les  belles-lettres  conservèrent  un  asile  uni- 
que. L'empire  de  Constantinople  existait;  la 
langue  grecque  demeurait  langue  vivante.  Au 
sixième  siècle,  les  Latins  avaient  Cassiodore, 
mais  les  Grecs  avaient  Procope,  le  plus  dis- 
tingué des  historiens  qui  composent  la  vaste 
collection  bysantine.  Ainsi  cette  littérature 
créatrice,  dont  la  véritable  origine  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps  héroïques  avec  les 
dieux  et  les  demi-dieux  d'Homère ,  et  qui , 
dès  sa  naissance  apparente  ,  étale  deux  chefs- 
d'œuvre  épiques,  productions  d'un  seul  gé- 
nie, plus  étonnant  que  tous  les  héros  qu'il  a 
chantés  :  cette  littérature  ,  qui ,  durant  les  lon- 
gues prospérités  de  la  Grèce,  dans  Athènes 
triomphante  et  libre,  imprima  des  traces  lu- 
mineuses sur  toutes  les  routes  de  l'esprit  hu- 
main; et  qui  depuis,  respectée  dans  le  sein 
même  de  la  servitude,  du  fond  des  écoles 
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d'Alexandrie ,  instruisait  Rome  conquérante  : 
enfin,  réfugiée  dans  Constantinople,  et  der- 
nier rempart  contre  la  barbarie  dans  une  épo- 
que désastreuse,  survit  encore  mille  années 
à  la  lillérature  de  Rome  conquise  ;  et  ne  vient 
expirer  qu'au  milieu  du  quinzième  siècle  sur 
les  débris  de  l'empire  d'Orient. 

Dans  l'Occident ,  au  septième  siècle ,  les  té- 
nèbres s'épaissirent  de  jour  en  jour.  Cepen- 
dant, fatiguées  de  secousses  violentes,  les  so- 
ciétés civiles  se  recomposaient  lentement.  Mais 
dans  la  Syrie ,  inépuisable  berceau  des  su- 
perstitions humaines,  une  religion  nouvelle, 
un  empire  nouveau  s'élançaient  du  fond  des 
déserts.  Un  Arabe  fugitif  conçoit  à  plus  de 
cinquanie  ans  le  projet  d'être  à  la  fois  con- 
quérant, pontife,  législateur  et  monarque.  11 
se  dit  l'envoyé  de  Dieu ,  guide  aux  combats 
ses  prosélytes,  écrit  sa  loi  sans  quitter  les  ar- 
mes, et  meurt  dix  ans  après,  ayant  rempli 
dans  ce  court  espace  toutes  les  destinées  qu'il 
avait  osé  se  prescrire.  Les  successeurs  de  Ma- 
homet suivent  son  exemple;  ils  prêchent  l'al- 
coran  le  sabre  à  la  main.  Leurs  dogmes  sont 
le  fatalisme  et  l'ignorance.  S'il  en  faut  même 
croire  des  traditions  dont  quelques  écrivains 
modernes  ont  contesté  la  certitude,  le  farou- 


TRAGMENS.  u 

che  Omar  engloutit  pour  jamais  dans  les  bû- 
chers d'Alexandrie  une  partie  des  richesses 
de  l'esprit  humain.  Mais  tout  à  coup  quel 
changement  !  ces  Arabes  fanatiques  ,  polis  par 
le  commerce  des  Grecs,  apparaissent  dès  le 
huitième  siècle  avec  une  littérature  formée. 
Sous  l'empire  des  califes  abassides,  Alman- 
zor,  Mahadi,  surtout  Aaron-al-raschid,  elle 
s'étend  sur  l'Asie,  et  de  là  dans  les  provinces 
d'Afrique.  Abdérame ,  dernier  rejeton  des 
Ommiades,  la  porte  en  Espagne,  où  il  fonde 
un  royaume.  Cordoue  et  Bagdad,  autrefois 
l'antique  Babylone,  deviennent  deux  métro- 
poles des  arls  et  des  sciences.  Plus  tard,  quel- 
ques étincelles  de  celte  lumière  viendront  re- 
jaillir sur  la  France. 

Mais  durant  la  moitié  du  huitième  siècle 
une  honteuse  barbarie  la  couvrait  encore  sous 
l'empire  avili  des  rois  fainéans.  Le  maire  du 
palais,  Charles  Martel,  la  préserva  du  joug 
des  Sarrasins  d'Espagne  :  son  fils  Pépin  sai- 
sit les  rênes  de  l'empire  ;  et  Charlemagne  en- 
fin parut.  Tous  les  écrivains  qui  ont  appro- 
fondi nos  antiquités,  aperçoivent  sous  son 
règne,  sinon  des  monumens,  du  moins  quel- 
ques signes  incontestables  de  la  restauration 
des  lettres.  Des  compilateurs,  moins  difficiles 
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en  preuves,  et  rarement  guide's  par  la  saine 
critique  ,  veulent  même  attribuer  à  Charle- 
magne  l'établissement  de  l'Universûë  de  Pa- 
ris. 11  est  malheureusement  plus  certain  qu'il 
institua  la  cour  veimique.  11  se  crut  forcé 
d'être  conquérant  ,  et  même  d'exercer  des 
violences  pour  assurer  ses  conquêtes  ;  mais  il 
fut  législateur  habile  ;  et ,  peu  content  de  faire 
redouter  au  dehors  la  nation  qu'il  avait  l'hon- 
neur de  gouverner,  il  s'agrandit  en  lui  faisant 
connaître  des  droits  €ju'elle  ignorait  encore. 
Monarque  héréditaire,  il  osa  supporter  la  li- 
berté publique  :  il  fit  plus,  il  voulut  la  fonder 
lui-même. 

Sans  doute  il  aima  les  lettres  ,  puisqu'il 
avait  bien  conçu  la  pensée  de  la  gloire.  11  fît 
venir  à  sa  cour  Pierre  de  Pise  et  l'anglais  Al- 
cuin ,  savans  aujourd'hui  inconnus,  antrefois 
célèbres  en  nn  siècle  d'ignorance.  Il  établit 
dans  son  palais,  non  pas  une  école,  mais  une 
académie  dont  il  s'honorait  d'être  membre. 
C'est  ce  qu'avait  fait  l'empereur  Auguste; 
mais  Charlemagne  ne  comptait  pas  dans  la 
sienne  Virgile,  Horace  et  Varius.  Au  reste, 
celte  académie  fut  un  établissement  éphé- 
mère, et  dont  il  serait  impossible  de  retrou- 
ver quelque  trace  sous  le  règne  des  successeurs 
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de  Charlemagne.  D'ailleurs,  en  reconnaissant 
les  eirorts  que  fît  ce  prince  illustre  pour  répa- 
rer de  longues  ruines,  il  faut  au  moins  con- 
venir qu'ils  n'eurent  pas  d'influence  sur  la 
langue  française,  puisqu'elle  n'exislait  pas 
encore.  L'idiome  des  Romains  survivait  à 
leur  puissance.  En  Italie,  dans  les  Gaules, 
en  Allemagne,  le  latin  restait  à  la  fois  la  lan- 
gue du  gouvernement  et  la  langue  vulgaire. 
Ces  hordes  septentrionales  ,  qui  ,  dans  les 
âges  précëdens,  avaient  envahi  les  provinces 
romaines ,  subissaient  elles-mêmes  l'inévitable 
ascendant  d'une  civilisation  supérieure.  Un 
empire  qui  n'était  plus  le  leur  imposait  encore 
ses  lois ,  ses  habitudes  ,  son  langage  ;  et ,  dans 
tout  ce  qui  tient  aux  mœurs ,  c'est-à-dire,  dans 
tout  ce  qui  dislingue  les  peuplades  des  na- 
tions, les  vainqueurs  sentaient  le  besoin  de 
porter  le  joug  des  vaincus. 

Toutefois  la  langue  latine ,  mêlée  sans  cesse 
avec  1^  jargons  septentrionaux  ,  s'altérait 
d'une  manière  étrange.  Bientôt  le  tudesque 
et  le  latin  corrompu  formèrent  la  langue  ro- 
mance,  source  immédiate  des  trois  langues 
méridionales  de  l'Europe  ,  l'italien,  l'espa- 
gnol et  le  français.  Le  traité  conclu  entre 
Charles-le-Chauve  et  liOuis-le-Germanique, 
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vers  le  milieu  du  neuvième  siècle ,  et  près  de 
Irenle  ans  après  la  mort  de  Charlemagne^ 
est  le  plus  ancien  monument  en  langue  ro- 
mance dont  l'histoire  reconnaisse  l'authenti- 
cité. On  peut  voir  dans  l'encyclopédie  le  ser- 
ment de  Louis-le-Germanique.  On  y  trouve 
déjà  les  articles ,  partie  commune  à  ces  trois 
langues ,  mais  étrangère  à  la  langue  latine. 
On  y  trouve  de  plus  les  terminaisons  qui  sont 
encore  aujourd'hui  les  plus  fréquentes  dans 
l'espagnol  et  dans  l'italien.  Cependant  la  briè- 
veté des  mots  et  le  redoublement  des  con- 
sonnes y  laisse  apercevoir  aisément  le  génie 
septentrional.  Nos  romans,  aussi-bien  que 
nos  romances,  ont  pris  le  nom  de  la  langue 
même  qui  les  vit  naître  parmi  nous.  On  fait 
remonter  à  la  fin  du  dixième  siècle  l'origine 
de  nos  romans;  mais  cette  antiquité  si  loin- 
taine n'est  pas  facile  à  démontrer.  Voici  quel- 
que chose  de  plus  authentique.  A  la  dernière 
année  du  siècle  suivant,  la  langue  »omance 
offre  un  monument  que  Voltaire,  dans  son 
Essai  sur  les  mœurs  des  nations  ,  regarde  avec 
raison  comme  très-curieux  :  c'est  un  quatrain 
sur  les  persécuteurs  des  Vaudois.  L'histoire 
de  notre  versification  faisant  partie  de  mon 
sujet,  Je  dois  placer  ici  une  remarque  échap- 
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pëe  à  Voltaire.  Ce  fragment  pre'sente  le  pre- 
mier exemple  de  nos  vers  composés  de  douze 
syllabes ,  et  nommés  alexandrins.  En  consé- 
quence, le  poète  Alexandre  de  Paris,  dont 
celte  forme  de  vers  a  pris  le  nom ,  n'en  est 
pas  l'inventeur^  puisqu'il  ne  vivait  que  cent 
ans  après ,  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste. 
Le  fragment  dont  je  viens  de  parler,  com- 
paré au  serment  de  Louis-le-Germanique, 
fait  voir  que  la  langue  romance  était  sensi- 
blement adoucie  à  la  fin  du  onzième  siècle. 
Cet  heureux  changement  était  l'ouvrage  des 
troubadours,  ou  poètes  provençaux.  C'est, 
en  effet,  sous  le  règne  de  Philippe  l",  que 
l'on  voit  commencer  la  nombreuse  série  des 
troubadours.  Elle  est  ouverte  par  un  prince, 
Guillaume,  comte  de  Poitou.  Au  temps  de 
la  première  croisade,  il  s'empressa  de  partir 
pour  la  terre  sainte.   II  n'en  eut  pas  moins 
dans  la  suite  le  malheur  d'être  excommunié. 
Mais,  à  l'occasion  de  Guillaume,  comte  de 
Poitou  _,  il  sera  plus  neuf  et  plus  utile"  d'ob- 
server que  l'on  a  fort  exagéré  dans  beaucoup 
de  livres  l'ignorance  des  grands  et  leur  dé- 
dain pour  les  lettres  en  ces  temps  de  féoda- 
lité. Sans  doute  il  existait  parmi  eux  de  ces 
araes  tyranniques  ,  isolées  dans  une  fausse 
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grandeur,  fermées  aux  plus  douces  commua 
nications  de  la  pensée^  et  condamnées  à  ne 
jamais  sentir  les  douceurs  de  la  lillérature  : 
mais  les  grands  qui  ne  savaient  ni  lire  ni 
écrire ,  attendu  ^  -disaienl-ils  ,  leur  qualité  de 
chevaliers  ,  sont  aujourd'hui  justement  in- 
connus. On  peut,  au  contraire,  en  citer  une 
foule  d'autres  qui  ont  aimé,  encouragé,  cul- 
tivé les  lettres.  La  seule  liste  des  Irouljadours 
présente  un  nombre  considérable  de  cheva- 
liers renommés  entre  les  guerriers  de  leur 
siècle,  plusieurs  dames  illustres  par  leur  nais- 
sance et  par  leur  beauté,  des  prélats,  des 
grands  vassaux  de  la  couronne,  des  feudatai- 
res  de  l'empire,  un  prince  d'Orange,  un 
comte  de  Foix,  un  comte  et  même  une  com- 
tesse de  Provence,  un  dauphin  d'Auvergne, 
un  roi  de  Sicile,  deux  rois  d'Arragon,  le  cé- 
lèbre roi  d'Angleterre,  Richard  cœur-dc-lion, 
et  Frédéric  Barberousse,  empereur  plus  cé- 
lèbre encore.  A  l'époque  où  la  littérature  fran- 
çaise ,  proprement  dite,  imita  et  remplaça  la 
littérature  provençale  ,  on  retrouve  encore 
beaucoup  d'exemples  du  même  genre.  Si, 
vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  et  quand  l'art 
d'écrire  ,  déjà  perfectionné  ,  devenait  plus 
difficile,  les  princes  l'ont  cultivé  plus  rare- 


TRAGMENS.  jj 

tnent,  du  moins  les  princes  remarquables  en 
furent  toujours  les  soutiens.  On  peut  même 
affirmer  que ,  dans  tous  les  temps,  dans  tous 
les  pays ,  sous  toutes  les  formes  de  gouver- 
nement, les  hommes  puissans  qui  ont  légué 
à  l'histoire  un  glorieux  souvenir  ont  cons- 
tamment honoré  la  littérature  ,  comme  la 
plus  brillante  et  la  plus  féconde  des  études 
humaines,  le  plus  noble  des  plaisirs,  le  lien 
le  plus  doux  des  sociétés  ,  l'ornement ,  la 
gloire,  l'appui  des  empires  et  des  républi- 
ques. 

Quoique  les  Troubadours  ne  soient  pas  des 
poètes  français  dans  le  sens  rigoureux  du 
mot,  cependant ,  comme  ils  ont  immédiate- 
ment formé  notre  poésie  ,  et  même  ,  en  gran^ 
de  partie,  la  littérature  italienne ,  il  sera  né- 
cessaire de  leur  consacrer  une  séance.  Noua 
réserverons  pour  ce  moment  plusieurs  dé- 
tails intéressans  sur  les  divers  genres  de  poé* 
sic  qu'ils  ont  cultivés  ,  et  sur  l'influence  qu'ils 
ont  exercée  long-temps.  Mais  quelques  traits 
généraux  relatifs  à  leur  histoire  appartien- 
nent encore  à  cette  introduction.  Nés  avec 
les  croisades,  à  la  fin  du  onzième  siècle,  les 
Troubadours  se  soutinrent  avec  elles  durant 
les  deux  âges  suivans.  Sous  Philippe-le-BeJ, 
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quand  déjà  l'accent  de  la  Picardie  et  des  au- 
tres provinces  du  nord  de  la  France  do- 
minait dans  notre  langue ,  les  Troubadours 
devinrent  plus  rares.  Ils  s'éteignirent  insen- 
siblement dans  le  cours  du  quatorzième  siè- 
cle. C'est  à  quoi  Fontenelle  n'a  pas  regardé 
d'assez  près ,  lorsqu'il  a  confondu  avec  les 
Troubadours  plusieurs  poètes  picards  ,  et  mê- 
me Thibaut,  comte  de  Champagne,  poète 
français  du  milieu  du  treizième  siècle.  Quel- 
ques-uns de  ces  Troubadours  ,  soit  pour  l'i- 
magination ,  soit  pour  l'harmonie ,  ont  une 
supériorité  marquée  sur  tous  les  poètes  fran- 
çais de  la  même  époque.  Mais  il  faut  en  con- 
venir ,  ils  eurent  des  modèles.  Leurs  meil- 
leurs ouvrages,  notamment  leurs  fabliaux, 
portent  l'empreinte  de  la  littérature  orien- 
tale. C'était  le  résultat  de  leurs  relations  avec 
les  Arabes  d'Espagne  ;  et  ici  nous  retrouvons 
encore  cette  filiation  des  littératures  qui  nous 
a  guidés  jusqu'à  présent  dans  les  ténèbres  du 
moyen  âge. 

Il  n'est  rien  là  d"exa£;éré,  rien  qui  doive 
surprendre.  L'influence  des  Arabes  ne  se  bor- 
nait point  à  la  poésie  ;  elle  s'étendait  sur  tous 
lés  arts;  elle  embrassait  toutes  les  sciences 
connues ,  ou  du  moins  que  l'on  croyait  con- 


ÉRAGMENS.  i,j 

baître.  C'était  j>tr  les  Arabes,  c'était  même 
d'après  leurs  ttaductioiis ,  qu'un  peu  avant 
la  première  croisade  plusieurs  ouvrages  d'A- 
ristote  passèrent  de  l'université  de  Samar- 
cande  dans  les  écoles  de  Paris.  Bientôt  la 
philosophie  péripatéticienne  détrôna  le  pla- 
toni.«me;  et,  durant  le  treizième  siècle,  si 
fameux  par  la  controverse,  on  vit,  dans  la 
Sorbonne  naissante,  le  précepteur  d'Alexan- 
dre cité  comme  un  Père  de  l'Eglise  et  comme 
lin  oracle  par  des  hommes  qui  furent  eux- 
mêmes  des  Pères  de  l'Eglise  et  les  oracles  de 
l'école.  C'était  encore  aux  Arabes  que  la 
France  et  l'Europe  entière  devaient  alors 
quelques  notions  d'astronomie  ,  de  chimie  et 
de  médt^cine.  Mais  on  leur  devait  aussi  les 
visions  de  l'astrologie  judiciaire,  les  chimè- 
res de  l'alchimie  ,  et  le  charlatanisme  empy- 
rique.  La  manie  des  horoscopes  s'empara  du 
vulgaire,  et  surtout  du  vulgaire  des  princes. 
C'était  trop  peu  d'agiter  la  terre,  il  fallait 
bien  que  tous  les  astres  fussent  en  mouve- 
ment pour  les  destinées  d'un  seul  homme. 
La  superstition  d'un  orgueil  crédule  prolon- 
gea ces  extravagances  au  delà  du  brillant 
seizième  siècle.  Elles  furent  accueillies  dans 
le  palais  des  Médicis  ,  dans  le  Louvre  mème^ 
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et  jusqu'au  moment  précis* de  la  naissànCcf 
cle  Louis  XIV.  Des  insensés  orftx;herché  plus 
long-temps  encore  la  pierre  pliilosophale  et 
le  remède  universel  :  tant  il  est  naturel  à 
l'homme  de  vouloir  s'étendre  au  delà  même 
de  la  nature  ;  tant  la  science  du  merveilleux 
combat  long-temps  la  vraie  science;  tant  les 
erreurs  qui  conviennent  aux  passions  jettent 
des  racines  profondes  et  lointaines. 

Sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  véri- 
table fondateur  de  l'Université  de  Paris ,  on 
aperçoit  les  faibles  commencemens  de  notre 
littérature.  Hélinand,  le  plus  ancien  des  poè- 
tes français,  vivait  à  la  cour  de  ce  roi  che- 
valier. Alexandre  de  Paris  ,  contemporain 
d'Hélinand  ,  mais  un  peu  plus  jeune,  en  parle 
comme  d'un  poète  célèbre,  et  jouissant  mê- 
me de  quelque  faveur.  Thibaut,  comte  de 
Champagne  et  roi  de  Navarre,  brilla  sous  le 
règne  suivant  et  dans  la  minorité  de  Louis  IX. 
Son  amour  romanesque  pour  la  reine  Blan- 
che, et  les  chansons  passionnées  qu'il  fit 
pour  elle,  l'ont  également  rendu  fameux. 
Vers  le  milieu  du  treizième  siècle  ,  Guil- 
laume de  Lorris  commença  le  roman  de  la 
Rose,  achevé  par  Jean  de  Meung ,  quarante 
ans  après,  sous  Philippe-le-Bel.  Au  quator- 
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zit*rnesiècle,la  poésie  baissa  long-lemps.  Elle 
se  releva  sons  le  règne  de  Charles  V,  à  qui  la 
ville  de  Paris  doit  sa  bibliothèque  publique  , 
aujourd'hui  le  plus  bel  établissement  en  ce 
genre  qui  ait  existé  chez  aucune  nation.  Ce 
fut  alors  que  l'on  inventa  les  chants  royaux 
et  les  ballades,  formés  d'un  art  grossière- 
ment recherché.  Quant  aux  formes  de  notre 
versification  même ,  toutes  les  mesures  de 
vers  étaient  plus  ou  moins  usitées  ,  quoi 
qu'en  aient  dit  des  écrivains  peu  instruits, 
et  toutes  étaient  immédiatement  puisées  dans 
les  Troubadours.  On  trouva  au  quinzième 
siècle  un  grand  nombre  de  poètes ,  parmi 
lesquels  nous  distinguerons  Alain  Charlier  , 
ministre  d'Etat  sous  Charles  VII ,  le  duc  d'Or- 
léans, père  de  Louis  XII;  Villon,  son  con- 
temporain ,  poète  moins  agréable  et  trop 
vanté  par  Clément  Marot  ;  enfin,  l'évèque 
d'Angouléme,  Octavien  de  Saint-Gelais  ,  à 
qui  l'on  doit  quelque  reconnaissance,  au 
moins  pour  avoir  donné  le  jour  à  Mellin  de 
•^aiiit-Gelais  ,  l'un  des  ornemens  de  l'époque 
suivante.  La  poésie  dramatique  ,  établie  chez 
les  Provençaux  dès  le  temps  de  Philippe- 
Auguste,  ne  s'uitroduisit  dans  notre  langue 
que  deux  siècles  après ,  et  sous  le  règne  de 
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Charles  VI.  Là  commencent  nos  Mystères. 
Les  Soties  parurent  un  peu  plus  tard.  La  célè- 
bre Farce  de  Patelin  vint  ensuite,  Fontenelle 
semble  la  croire  du  temps  de  Louis  XII  ;  mais 
elle  était  publiée  huit  ans  avant  le  règne  de 
ce  prince,  et  nous  prouverons  qu'elle  fut 
écrite  sous  Louis  XL  Nous  remarquerons 
beaucoup  plus  deux  farces  composées  par 
Pierre  Gringore,  et  représenté<^s  à  Paris  du- 
rant  les  démêlés  de  Louis  XII  avec  la  cour 
de  Rome  ;  elles  ne  sont  pas  dépourvues  de 
comique  ,  et  leur  objet  les  rend  importantes. 
Nos  romnns,  dont  l'origine  est  encore  plus 
ancienne  que  celle  de  notre  poésie,  forment 
une  classe  nombreuse,  qui  se  divise  en  plu- 
3ieurs  branches.  C'est  tout  ce  que  nous  eu 
dirons  aujourd'hui.  Dans  le  cours  même 
dont  nous  traçons  le  plan  ,  nous  jeterons  sur 
eux  un  coup  d'œil  rapide.  Nous  en  ferons 
autant  pour  l'histoire  ,  au  moins  depuis  Vil- 
lehardouin  jusqu'à  Monslrelet.  Le  seul  Phi- 
lippe de  Commines  fixera  notre  attention  , 
par  le  talent  qui  le  distingue,  et  par  le  ca- 
ractère du  monarque  singulier  qu'il  a  peint 
avec  une  vérité  si  naïvement  énergique. 

11  ne  faut  point  chercher  des  philosophes 
durant  cette  longue  époque ,  puisque  la  su» 
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perstilion  crédule  était  unie  à  l'extrême  li- 
cence dans  les  diverses  parties  de  la  littéra- 
ture. Les  grammairiens  et  les  orateurs  étaient 
loin  de  paraître  encore,   puisque  la  langue 
française  variait  sans  cesse ,  et  qu'un  jargon 
ridicule  ,  auquel  on  donnait  le  nom  de  lan- 
gue latine,  était  seul  usité  dans  la  chaire* 
Les  principes  du  goût  n'étaient  pas  même 
entrevus;   les  modèles  de   l'antiquité,    mal 
consultés  par  les  clercs,  restaient  ensevelis 
dans  la  poussière  des  cloîtres;   et  si  ,  dès  la 
fin  du  treizième  siècle,  le  Dante  avait  illus- 
tré l'Italie  par  de  fortes  compositions  poéti- 
ques ;  si  même ,  dans  l'âge  suivant ,  Pétrar- 
que et  Bocace  avaient  porté  la  langue  toscane 
à  sa  perfection  ,  ces  maîtres  fameux  n'avaient 
parmi  nous  ni  des  rivaux  ni  des  élèves.  De- 
puis Philippe  de  Valois,  des  calamités  pres- 
que continuelles  avaient  retardé  les  progrès 
de  la  France.  Enfin,  grâce  aux  victoires  de 
Charles  VII ,  elle  fut  arrachée  à  la  tyrannie 
anglaise  ,  et  des  jours  brillans  s'annoncèrent. 
Deux  événemens  qui  changèrent  le  monde 
marquèrent  encore  davantage  ce  règne  mé- 
morable. A  la  chute  de  l'empire   d'Orient, 
les  lettres  et  les  sciences  se  réfugièrent  dans 
l'Europe  occidentale.  De  vrais  savans  rcnou- 
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vêlèrent  les  écoles  publiques,  et  renseigne^ 
ment  fut  perfectionne.  L'imprimerie  ,  dé- 
couverte à  Mayence,  fit  connaître  et  bientôt 
étudier  les  chefs-d'œuvre  des  deux  littéra- 
tures anciennes.  Elle  ouvrit  sans  doute  une 
vaste  carrière  aux  impostures  comme  aux 
vérités;  mais  son  effet  inévitable  est  de  faire 
surnager  les  vérités  sur  les  impostures  :  elle 
rend  l'examen  facile  à  tous  les  esprits,  dans 
tous  les  instans;  elle  constate  chaque  jour 
l'état  des  sociétés  civiles;  elle  en  a  marqué 
tous  les  pas;  elle  a  révélé  tous  les  secrets  des 
sciences;  elle  a  même  expliqué  les  siens;  et, 
dans  tout  ce  qui  appartient  soit  à  la  raison , 
soit  à  la  mémoire  ,  malgré  les  signes  acciden- 
tels d'une  décadence  qui  souvent  n'est  qu'ap« 
parente  ,  par  cela  seul  que  l'imprimerie  existe 
sans  jamais  risquer  de  périr,  elle  rend  indé- 
finiment progressive  la  marche  nécessaire  de 
l'esprit  humain. 

A  l'époque  du  seizième  siècle ,  les  progrès 
de  notre  littérature  devinrent  sensibles,  et 
même  rapides.  La  langue  française,  dans  les 
vers  de  Clément  Marot ,  accpiit  de  la  naïve- 
lé,  de  la  finesse  et  de  la  grâce.  C'était  beau- 
coup ;  mais  il  restait  beaucoup  à  faire.  Char-: 
niant  dans  l'épigramme  et  dans  Tépître  ba-. 
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dine,  Marot  est  à  peine  me'diocre  quand  il 
veut  imiter  la  richesse  élégante  d'Ovide  ;  il 
est  ridicule  quand  il  prétend  manier  la  lyre 
et  s'élever  à  la  majesté  de  la  poésie  hébraï- 
que. Mellin  de  Saint  Gelais,  son  ami  et  son 
disciple,  approcha  de  lui  dans  l'épigramme. 
Passerat ,  venu  un  peu  plus  tard  ,  appartient 
à  la  même  école.  Nous  lui  devons  un  joli 
conte,  égal  aux  meilleures  productions  de 
Clément  Marot.  Ronsard  dénatura  la  langue. 
Il  la  rendit  ampoulée  et  barbare  ,  en  vou- 
lant lui  donner  de  la  noblesse  et  dé  l'audace. 
Il  fut  cependant  utile,  même  par  des  tenta- 
tives qui  n'ont  pas  réussi.  Ses  successeurs 
eurent  moins  d'imagination  ,  mais  plus  de 
sagesse.  Toutefois  le  seul  Malherbe  fonda 
parmi  nous  et  la  langue  et  la  poésie  ;  Mal- 
herbe, le  plus  ancien  de  nos  grands  poètes, 
et  l'un  de  nos  deux  principaux  lyriques.  Ra- 
can  et  Maynard,  ses  élèves,  l'imitèrent  sans 
l'égaler.  Régnier  ,  son  contemporain  ,  fut 
original;  il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans 
ses  satires  des  traits  piquans  et  des  vers 
heureux;  mais  ses  défauts  nombreux  et  gra- 
ves ne  permettent  pas  de  le  placer  au  rang 
des  classiques.  Jodelle ,  ami  de  Ronsard,  en 
travestissant  comme  lui  les  formes  de  la  poé- 
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sie  grecque,  tenta  vainement  de  foncier  à  la 
fois  la  scène  tragique  et  la  scène  comique. 
Garnier,  lèmule  de  Jodelle  dans  la  tragédie 
seulement,  ne  lui  fut  guère  supérieur.  Quel- 
ques autres  Sf  t  rainèrent  successivement  dans 
une  carrière  Irop  difficile.  Un  génie  était  né- 
cessaire pour  crv=^er  la  scène  française.  Il  ou- 
vrira l'époque  suivante. 

Dans  la  prose,  nous  trouvons  d'abord  Ra- 
belais ,  esprit  étendu  ,  singulier  ,  souvent 
bizarre,  cachant  un  penseur  sous  le  masque 
d'un  bouffon.  Nous  en  parlerons  avec  l'at- 
tention qu'il  mérite  et  la  circonspection  qu'il 
exige.  Il  faudra  bien  aussi  quelques  précau- 
tions pour  Marguerite  de  Valois,  reine  de 
Navarre  et  sœur  de  François  I*""^.  Nous  avons 
de  cette  princesse  des  poésies  qui  sont  très- 
dévotes,  et  des  nouvelles  qui  le  sont  moins, 
mais  qui  cependant  valent  mieux.  Eu  pas- 
sant aux  historiens,  nous  aurons  à  regretter 
que  le  président  de  Thou  n'ait  pas  écrit  en 
français.  7\près  les  Mémoires  historiques, 
nous  placerons  la  satire  Ménippée  ,  où  se 
trouve  peint  au  naturel  un  fanatisme  ridi- 
cule et  persécuteur.  Ensuite  viendront  quel- 
ques sermonaires  que  nous  ne  donnerons 
pas  pour  des  orateurs  ,  et  quelques  écrivains 
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nommes  hétérodoxes,  que  nous  né  donne- 
rons pas  pour  des  philosophes.  Nous  pour- 
rions placer  dans  ce  rang  le  savant  Henri 
Etienne,  qui,  sous  prétexte  de  faire  l'apolo- 
gie d'Hérodote,  n'a  pas  fait  celle  des  préju- 
gés. Amyot,  simple  traducteur,  n'en  mérite 
pas  moins  une  attention  spéciale  ,  par  les 
services  qu'il  a  rendus  à  notre  langue.  En- 
fin ,  nous  arriverons  à  Montaigne,  le  maître 
dans  la  doctrine  du  doute,  et  le  fondateur 
de  la  philosophie  parmi  nous.  D'ailleurs, 
aussi  pleinement  lihre  dans  son  style  que 
dans  ses  idées,  n'importe  comme  il  écrive, 
pourvu  qu'il  pense  :  le  mot  qu'il  frappe  est 
toujours  sa  pensée  naïve  et  nue.  Il  ne  se 
laisse  point  maîtriser  par  l'expression  ;  il  la 
mène  à  son  allure  ;  elle  le  suit  avec  complai- 
sance, et  dit,  couime  il  veut,  tout  ce  qu'il 
veut.  Malherbe  étudie  et  perfectionne  la  lan- 
gue française  :  Montaigne  invente  et  fait  à 
mesure  la  langue  nécessaire  à  son  génie. 

Après  quelques  mots  sur  Charron  ,  qui 
eut  la  même  philosophie  et  non  le  même 
style  ,  nous  distinguerons  entre  les  écrivains 
politiques  La  Boélie,  immortalisé  par  Mon- 
taigne, dans  le  beau  chapitre  sur  l'Amitié; 
Hubert  LangTJet ,  caché  sous  le  nom  de  Ju- 
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nius  Brutus  ;  et  Bodin  ,  qui ,  dans  son  Traité 
de  la  République,  sema  quelques  vérités, 
fécondées  depuis  par  le  génie  de  Montes- 
quieu. L'administration  nous  présentera  deux 
grands  hommes;  l'Hôpital  qui  réforma  nos 
lois,  du  moins  autant  que  le  permit  la  fai- 
blesse d'un  gouvernement  trop  inférieur  à 
■un  tel  chancelier  :  Sulli  qui  posa  les  vérita- 
bles bases  de  l'économie  politique,  et  dont 
le  nom  n'est  jamais  séparé  du  nom  d'Henri  IV, 
roi  qui  méritait  un  ami.  Nous  ferons  remar- 
quer la  protection  dont  cet  excellent  prince 
honora  les  lettres  ,  à  l'exemple  de  François  I^*", 
que  la  fondation  d'un  collège  n'absout  pour- 
tant pas  des  fautes  de  son  règne ,  et  surtout 
de  l'intolérance.  Cette  époque  sera  terminée 
par  un  aperçu  général  où  nous  observerons 
en  Italie  la  splendeur  de  la  littérature  et  la 
perfection  des  arts;  quelques  talens  extraor- 
dinaires dispersés  en  Espagne,  en  Portugal  » 
en  Angleterre  ;  l'impulsion  générale  donnée 
à  l'Europe  ;  le  besoin  d'examiner  succédant 
au  besoin  de  croire;  des  réformes  religieu- 
ses; le  pouvoir  affaibli  par  le  despotisme,  la 
résistance  accrue  par  l'oppression  ,  et  de  longs 
abus  renversés  par  des  révolutions  mémora-^ 
blés. 
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t*arvenus  au  dix-septième  siècle,  nous  eia- 
minerons  les  poètes  célèbres  dans  l'ordre  où 
le  temps  nous  les  présente  :  Pierre  Corneille, 
bien  digne  d'ouvrir  une  si  brillante  époque, 
et  qui ,  dans  ses  pièces  immortelles,  créa  par- 
mi nous  l'art  tragique  et  la  véritable  élo- 
quence :  Racine ,  plus  parfait  sans  être  plus 
grand  :  Molière  qui  n'eut  d'égal  dans  aucun 
genre  de  comédie  et  dans  aucune  partie  de 
son  art  :  Regnard ,  si  loin  de  Molière ,  mais 
dont  les  vers  pleins  de  sel  et  l'intarissable 
gaîté  ne  méritent  pas  des  louanges  médio- 
cres :  Quinaut,  dont  la  mollesse,  quelque- 
fois élégante,  souvent  dégénère  en  fadeur, 
poète  harmonieux  et  facile  ,  trop  rabaissé 
dans  son  siècle ,  et  depuis  trop  exalté  :  La- 
fontaine  ,  toujours  original  ,  quoiqu'il  ait 
toujours  imité;  resté  lui-même  inimitable, 
par  le  naturel  exquis  d'un  style  où  les  né-  . 
gligences  sont  des  beautés  :  Boileau ,  mo- 
dèle en  quatre  genres  et  législateur  en  tous  , 
le  seul  poète  français  que  Racine  n'ait  point 
surpassé  dans  l'art  d'écrire.  Après  avoir  dit 
quelques  mots  des  versificateurs  aussi  nom- 
breux que  ridicules  qui  tentèrent  la  haute 
épopée  dans  les  temps  dont  nous  parlons, 
nous  passerons  à  des  poètes  moins  ambitieui; 
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et  plus  aimables.  Nous  distinguerons  entre 
eux  Chapelle  et  Chaulieu,  son  élève;  sans 
en  excepter  madame  Deshoulières ,  malgré 
le  sonnet  contre  Phèdre,  malgré  même  la 
tragédie  de  Genseric,  qu'elle  fit  apparem- 
ment pour  venger  Racine. 

En  quittant  la  poésie  ,  deux  hommes ,  trop 
estimés  de  leurs  contemporains,  nous  occu- 
peront un  moment.  Ces  deux  hommes  sont. 
Voiture  et  Balzac ,  remarquables  sans  doute 
par  leurs  défauts,  mais  qui  donnèrent  à  la 
prose  française ,  le  premier  quelque  sou- 
plesse, le  second  de  l'harmonie  et  de  la  gra- 
vité. Nous  jeterons  un  coup-d'œil  sur  l'hôtel 
Rambouillet,  dont  ils  étaient  les  oracles, 
mais  où  par  malheur  on  applaudissait  Mé- 
nage et  Cotin,  en  déprimant  Corneille  et 
Molière.  Loin  de  cette  école  du  bel  esprit 
pédantesque ,  nous  observerons  à  la  même 
époque,  avec  une  attention  respectueuse, 
la  société  de  Port-Royal,  source  à  jamais  cé- 
lèbre de  la  saine  littérature ,  école  du  goût 
et  des  véritables  sciences,  qui  facilita  l'étude 
des  langues  anciennes  et  toutes  les  études , 
en  introduisant  la  langue  française  dans  les 
livres  d'enseignement ,  qui  créa  parmi  nous 
la  logique  et  la  grammaire  générale  ,  et ,  pour 
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"terminer  dignement  de  justes  louanges,  qui 
donna  Pascal  à  la  prose,  et  Kacine  à  la  poé- 
sie. En  traitant  de  l'éloquence ,  le  nom  de 
Pascal  se  présentera  le  premier.  Et  comment 
classer   autrement  l'auteur    de    ces    Lettres 
provinciales  où  se  trouvent  tous  les  genres 
de  beautés  oratoires  et  toutes  les  perfections 
de   l'art  d'écrire?    Si   l'éloquence  judiciaire 
nous  paraît  plus  digne  d'estime  que  d'admi- 
ration  dans  Patru  ,    dans   Pélisson   même , 
nous  verrons  l'éloquence  chrétienne  austère 
dans  Bourdaloue  ,   élégante  dans   Fiéchier , 
sublime  dans  Bossuet.  Ce  même  Bossuet  il- 
lustrera la  classe  des  historiens;  quoique,  à 
vrai  dire ,  dans  son  discours  sur  l'Histoire 
universelle  ,  il  appartienne  encore  à  la  classe 
des   orateurs.  Nous   remarquerons   ensuite 
Mézerai  ,    qui  sait  intéresser  ,   malgré   son 
vieux  style  ,  le  judicieux  Rapin  de  Thoiras, 
Saint-Réal ,  qu'un  seul  ouvrage  élégant  lait 
presque  monter  au  rang  des  classiques ,  et 
Vertot ,  son  élève,  qui  devint  au  moins  son 
égal.  Nous  parlerons  peu  des  mémoires  his- 
toriques  publiés  avec    profusion  durant  le 
dix-septième   siècle.   Nous  n'oublierons  ce- 
pendant pas  ces  mémoires  singuliers  où  le 
cardinal  de  Retz  ,  qui ,  dans  les  scènes  de  la 
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Fronde,  ne  joua  pas  toujours  un  rôle  eccle'* 
siastique  ,  en  écrivant  sa  confession  génë* 
raie,  a  souvent  égalé  Salluste  ,  et  quelquefois 
même  Tacite. 

En  jiassant  aux  philosophes,  nous  verrons 
Descartes  inventer  la  belle  théorie  du  doute 
méthodique,  trouver  le  seul  moyen  de  con- 
naître dans  la  décomposition  rigoureuse  des 
idées ,  n'admettre  aucune  vérité  que  dans  l'é- 
vidence démontrée  ;  et  bientôt  abandonner 
en  métaphysique  les  principes  qu'il  avait  si 
bien  établis  :  Mallebranche  découvrir  avec 
une  admirable  sagacité  les  erreurs  de  l'ima- 
gination ;  mais  lui-même  ,  égaré  par  cette 
trompeuse  habile,  obscurcir  d'étranges  té- 
nèbres quelques  vérités  qu'il  avait  rendues 
lumineuses  :  le  scepticisme  de  Montaigne  , 
adopté  par  Lamothe-Levayer ,  étendu  par 
Bayle  à  tous  les  objets  importans  des  discus- 
sions humaines  :  l'analyse  du  cœur  humain 
désespérante,  inflexible  ,  injuste  peut-être 
dans  le  misanthrope  la  Rochefoucault  ;  l'ana- 
lyse des  mœurs  toujours  ingénieuse ,  et  sou- 
vent profonde  dans  le  satirique  la  Bruyère  : 
une  philosophie  élevée,  tolérante,  enchan- 
teresse ,  appliquée  tout  à  la  fois  à  la  morale  et 
à  la  politique,  s'unissant  avec  l'éloquence  et 
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s*approchant  de  la  poésie  ,  dans  leTëlemaque 
de  cet  immortel  Fénélon,  cher  à  toutes  les  sec- 
tes religieuses  comme  à  toutes  les  écoles,  phi- 
losophiques, parce  que  ses  écrits ,  ses  actions, 
ses  principes  ,  ses  erreurs  mêmes,  sont  les  pro- 
duits d'une  ame  supérieure  ,  et  qu'il  est  im- 
possible de  distinguer  sa  religion  de  sa  vertu. 
Les  genres  moins  importans  viendront  à 
leur  tour.  Parmi  les  romans ,  puisque  Télé- 
lïiaque  n'est  point  de  cette  classe,  nous  pla- 
cerons en  première  ligne  la  princesse  de  Clè- 
ves  de  madame  de  la  Fayette.  Dans  le  genre 
épistolaire ,  deux  femmes  non  moins  célè- 
bres fixeront  nos  regards  :  madame  de  Sévi» 
gné ,  toujours  naturelle  avec  esprit ,  toujours 
nouvelle  en  se  répétant  sans  cesse  ;  et  ma- 
dame de  Maintenon,  dont  la  correspondance 
intime  présente  aux  yeux  observateurs  une 
partie  de  cet  art   profond   qui  la  maintint 
quarante  ans  à  côté  d'un  trône.  Examinant 
enfin  les  rapports  du  gouvernement  avec  la 
littérature ,  durant  le  cours  de  ce  siècle  ,  nous 
verrons  s'établir  ,  d'abord  l'académie  fran- 
çaise ,  ensuite  les  autres  académies.  Nous  di- 
rons quelle  influence  exerça  le  cardinal  de 
Richelieu;  quelle  eurent  après  lui  Mazarin, 
Fouquet,  Colbert,  Conduits  nécessairement 
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à  parler  d'un  monarque  célèbre,  nous  fen- 
drons justice  à  ses  qualités  éclatantes,  nous 
dirons  coin  ment  il  sut  agrandit*  encore  un. 
siècle  déjà  grand  avant  lui.  Nous  peindrons, 
durant  une  partie  de  son  règne ,  la  littéra- 
ture obtenant  une    considération  légitime, 
jouissant  même  de  celte  liberté  qui  lui  est 
nécessaire ,   et  dont  Molière  surtout  fit  un 
usage  admirable  ;  les  chefs-d'oeuvre  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie  accumulés,  pressés 
les  uns  sur  les  autres;  des  monumens  somp- 
tueux, d'utiles  institutions,  des  travaux  im- 
menses,  des  guerres  brillantes,  des  triom- 
phes et  des  plaisirs;  la  beauté,  les  grâces, 
les  talens  ,  tous  les  génies,  toutes  les  gloires, 
et  même  quelques  vertus  éminentes,  venant 
former  autour  du  jeune  Louis  XIV  la  cour 
la  plus  imposante  et  la  plus  aimable  qui  fut 
jamais.  Que  faut-il  peindre  à  une  autre  épo- 
que? les  controverses  religieuses  remplaçant 
les  chefs-d'œuvre  littéraires;  une  cour  en- 
tière condamnée  à  la  plus  vile  des  servitudes , 
à  l'hypocrisie;  cet  âge  éblouissant  rembruni 
tout  à  coup  des  chagrins  d'un  roi  vieilli ,  qu'a- 
bandonnent à  la  fois  et  les  plaisirs  et  la  vic- 
toire; lui-même  ,  entraîné  par  un  zèle  aveu- 
gle,  persécutant  le  calvinisme  de  Bayle ,  le 
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jansénisme  d'Arnauld  ,  le  quletlsme  de  ]Fe- 
iiëlon  ;  voyant  disparaître  à  ses  côtes  tous  les 
grands  hommes  qui  ont  illustre  son  règne , 
tous  les  charmes  qui  l'ont  embelli  ;  survivant 
à  sa  fortune  si  long-temps  prédominante,  et 
n'emportant  au  cercueil  qu'une  partie  même 
de  sa  gloire.  Ces  deux  tableaux  sont  égale- 
ment  fidèles.  Nous  présenterons  le  premier 
dans  tout  son  éclat;  nous  n'affaiblirons  pas 
le  second  :  de  peur  de  déplaire  aux  esprits 
bien  faits  ;  de  peur  même  de  plaire  aux  esprits 
serviles,  qui  veulent  que  la  vérité  ne  com- 
mence jamais  pour  les  princes,  et  que  Ton 
règne  encore  au  fond  des  tombeaux. 

Lorsqu'une  langue  est  perfectionnée,  lors- 
que chaque  genre  a  déjà  des  modèles ,  une 
foule  d'idées  circulent  et  appellent  d'autres 
idées;  les  esprits  acquièrent  de  l'étendue,  et 
leurs  études  embrassent  à  la  fois  plusieurs 
objets.  C'est  par  là  qu'il  est  impossible  d'ap- 
pliquer au  dix-huitième  siècle  une  classifica- 
tion rigoureuse.  En  effet,  comment,  san^ 
détruire  tout  intérêt ,  diviser  en  plusieurs 
classes  et  morceler  ,  pour  ainsi  dire,  un  écri- 
vain dont  les  pensées  homogènes  forment 
un  ensemble  dans  les  genres  différens  qu'il 
a  traités?  Il  vaudra  denc  mieux  ,  sans  adop- 
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ter  avec  scrupule  ^t  sans  rejeter  tout-à-fait 
la  méthode  que  nous  avons  suivie  jusqu'à 
présent ,  nous  attacher  surtout  à  présenter 
un  tableau  fidèle  et  progressif  de  l'époque 
importante  qui  nous  reste  à  parcourir.  Elle 
est  ouverte  par  Fontenelle  ,  homme  d'un  es- 
prit vaste  et  flexible;  pcëte  médiocre,  litté- 
rateur superficiel  ,  écrivain  plus  agréable 
qu'éloquent ,  philosophe  plus  ingénieux  que 
profond,  habile  dans  l'art  de  voiler  à  demi 
ses  idées,  faisant  dire  à  ses  lecteurs  ce  qu'il 
ne  veut  pas  dire  lui-même,  et  ne  compro- 
mettant jamais  ni  sa  raison  ni  son  repos. 
Après  lui  vient  Lamothe,  qui,  avec  autant 
d'esprit,  a  laissé  moins  de  réputation  ,  parce 
qu'il  a  trop  cultivé  des  genres  où  ce  qui  lui 
manquait,  le  talent  poétique,  était  précisé- 
ment ce  qu'il  fallait.  Ce  don  si  rare  fut  pos- 
sédé par  J.  B.  Rousseau  ,  que  Lamothe  crut 
égaler  dans  la  poésie  lyrique,  mais  qui  n'a 
d'égal  que  Malherbe.  Dans  l'épigramme.  je 
n'ajouterai  point  dans  l'épître  ,  il  est  supé- 
rieur à  Clément  Marol ,  sinon  pour  l'enjoue- 
ment,  du  moins  pour  la  force  et  la  correc- 
tion. Louis  Ptacine,  distingué  par  le  mérite 
de  la  versification  ,  fut ,  en  cette  partie  ,  le 
meilleur  élève  de  son  illustre  père  ,  puisqu'il 
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est  impossible  défaire  descendre  Voltaire  au 
rang  des  élèves.  Crébillon  ,  poète  inégal ,  in- 
correct ,  souvent  barbare  ,  a  quelquefois  ra- 
cheté par  des  scènes  vigoureuses,  et  même 
par  des  traits  de  génie  ,  les  défauts  graves  et 
nombreux  qui  défigurent  ses  tragédies.  Des- 
touches, naturel,  facile  et  décent,  peignit 
habilement  les  mœurs ,  et  conserva  le  ca- 
ractère de  la  comédie ,  en  la  rendant  toute- 
fois un  peu  sérieuse.  La  Chaussée  la  rendit 
dolente,  et  la  dénatura  complètement  :  mais 
dans  ses  pièces  ,  d'ailleurs  fiiiblement  écrites, 
on  trouve  des  situations  heureuses,  et  sur- 
tout beaucoup  d'intérêt.  Piron ,  dans  un. 
chef-d'œuvre  qui  expie  tous  ses  autres  ou- 
vrages, fît  reprendre  à  la  comédie  sa  verve 
et  sa  gaîté  piquante.  Gresset  lui  fit  parler 
le  langage  le  plus  élégant.  Il  n'est  pas  moins 
orné  dans  quelques  poésies  charmantes  ; 
mais  ce  modèle  dangereux  eut  bientôt  des 
imitateurs  maladroits,  qui  prirent  la  sura- 
bondance pour  la  facilité  ,  et  l'afféterie  pour 
la  grâce.  Le  faux  bel  esprit  s'empara  de  la 
poésie  nommée  légère;  et,  sur  cette  scène 
comique  où  Molière  avait  joué  toutes  les  sor- 
tes d'impostures  ,  on  parla  sérieusement  le 
jargon  des  précieuses,  du  marquis  de  Mas=> 
carille  et  de  Trissotin, 
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Parmi  les  prosateurs ,  dans  les  commen- 
ceiTiens  du  dix-huitième  siècle,  nous  distin- 
guerons Le  Sage  ,  auteur  de  la  plus  forte 
comédie  composée  depuis  Molière  ,  et  du 
meilleur  des  grands  romans  français,  entre 
ceux  qui  tiennent  encore  à  la  comédie  ;  Ma- 
rivaux ,  esprit  fin  ,  mais  trop  subtil,  et  qui, 
dans  ces  deux  genres ,  fut  aussi  maniéré  que 
Lesage  était  naturel;  Prévôt,  justement  cé^ 
lèbre  pour  les  romans  sérieux;  écrivain  plein 
d'imagination ,  fécond  jusqu'à  l'excès ,  et  qu'il 
faudrait  compter  au  nombre  des  premiers 
talens,  s'il  n'avait  pas  écrit  tous  les  jours. 
On  ne  doit  pas  négliger,  comme  historiens. 
Bougeant ,  Dubos  ,  RoUin  lui-même  ,  malgré 
les  puériHtés  qu'il  entasse  avec  complaisance. 
Les  deux  derniers,  surtout  Dubos,  ne  sont 
pas  moins  recommandables  comme  rhéteurs. 
Dans  l'art  OFatoire ,  Cochin  ,  par  un  talent 
sage,  honora  le  barreau  français.  D'Agues- 
seau,  beaucoup  plus  orné,  le  fut  trop  peut- 
être  pour  un  magistrat.  Du  haut  de  la  chaire 
évangélique ,  au  milieu  du  palais  des  rois, 
Massillon  ,  très-supérieur  àBourdaloue,  plus 
naturel  que  Fléchier ,  presque  aussi  touchant 
et  plus  précis  que  Fénélon  ,  moins  éloquent, 
mais  plus  égal  que  Bossuet ,  embellit  d'un 
sfyle  admirable  les  éternelles  vérités  de  la 
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morale.  Vers  le  même  temps,  nous  trouve- 
rons Dumarsais,  grammairien  du  premier 
ordre,  philosophe  dans  ses  écrits  et  dans  sa 
conduite  :  nous  remarquerons  surtout  le  ré- 
formateur de  la  chronologie  ,  le  savant  le 
plus  éclairé  de  son  siècle,  Fréret ,  dont  les 
hommes  qui  vivent  de  l'erreur  redoutèrent 
avec  raison  l'érudition  incommode  et  l'i- 
nexorable dialectique. 

Voltaire,  qui  apparut  sous  la  régence,  il- 
lustra les  deux  épopées;  agrandit  la  tragé- 
die ,  où  ,  dans  les  hautes  parties  de  l'art ,  les 
avantages  sont  balancés  entre  ses  deux  ri- 
vaux et  lui  ;  égala  Boileau  dans  la  satire  et 
dans  l'épître,  en  leur  donnant  plus  d'impor- 
tance ;  surpassa  Lafontaine  dans  le  conte  ; 
n'eut  aucun  rival  dans  la  poésie  aimable  et 
badine ,  ni  dans  le  genre  de  romans  qu'il 
inventa,  ni  dans  la  critique  littéraire;  n'eut 
d'autre  rival  dans  les  lettres  familières  que 
le  plus  illustre  des  écrivains  latins;  fut  dans 
l'histoire  le  premier  des  modernes,  le  fon- 
dateur d'une  école  nouvelle  ,  où  il  compte 
des  maîtres  parmi  ses  disciples  ;  et  dans  ses 
écrits  philosophiques ,  c'est  dire  à  peu  près 
dans  tous  ses  ouvrages,  fit  aux  préjugés  des 
blessures  dont  ils  ne  guériront  jamais.  Tan= 
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dis  que  des  cris  stupides  viennent  expirer 
tous  les  jours  aux  pieds  de  sa  statue,  il  sera 
consolant  pour  nous  d'analyser  cet  homme 
prodigieux,  soutenant  à  lui  seul  le  parallèle 
avec  vingt  talens  diversement  supérieurs,  et 
par  cela  même,  lui  seul  hors  de  parallèle; 
de  parcourir  tout  entier  son  génie  qui  tra- 
verse et  remplit  un  siècle ,  en  produisant  une 
littérature  complète  au  milieu  de  la  littéra- 
ture française.  Montesquieu ,  dans  ses  Lettres 
persannes,  ne  fut  pas  à  demi  véridique.  Sous 
un  habit  étranger,  il  se  crut  permis  de  ne 
point  apercevoir  le  côté  sacré  des  choses  ri- 
dicules. Devenu  plus  grave,  sans  rien  per- 
dre de  sa  liberté  cour;igeuse,  il  fit  sur  les 
Romains  un  livre  composé  de  traits  de  gé- 
nie. Non  moins  libre  ,  mais  se  voilant  quel- 
quefois dans  le  plus  considérable  de  ses  ou- 
vrages,  en  expliquant  l'esprit  des  législations 
positives  ,  il  enseigna  les  législations  possi- 
bles. Considéré  comme  écrivain  ,  il  unit  à 
l'originalité  de  Montaigne  ,  son  compatriote, 
la  profondeur  de  Tacite  et  sa  nerveuse  pré- 
cision. Considéré  comme  philosopha,  il  est, 
après  Voltaire ,  Tiiomme  de  son  siècle  qui  a 
le  mieux  mérité  du  genre  humain.  Buffon, 
resté  loin  d'eux  sous  ce  point  de  vue  si  im- 
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portant  ,  doit  pourtant  jouir  d'une  gloire 
durable,  non  pour  des  systèmes  dëcréditës 
en  naissant ,  mais  pour  avoir  appliqué  aux 
sciences  natxirellés  le  grand  art  d'écrire.  La 
politique,  la  morale,  la  peinture  des  pas- 
sions ,  les  discussions  polémiques  ,  furent 
animées  par  J.  J.  Rousseau,  qui  joignit  à  sa 
brûlante  éloquence  la  perfection  continue 
du  style ,  et  qui  tient  parmi  nous  dans  la 
prose  la  place  que  Racine  occupe  dans  la 
poésie. 

Les  temps  où  Rousseau  commença  d'é- 
crire virent  s'élever  l'Encyclopédie,  monu- 
ment imparfait  sans  doute,  mais  éternelle- 
ment mémorable  de  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle.  Nous  apprécierons  les  deux 
hommes  illustres  qui  contribuèrent  le  plus 
au  succèsde  cette  immense  entreprise.  Après 
Diderot  et  d'Alembert  nous  placerons  leur 
ami  Duclos ,  maniéré  dans  les  romans,  un 
peu  faible  dans  l'histoire ,  plus  heureux  dans 
l'analyse  des  moeurs,  vraiment  habile  dans 
la  grammaire.  C'est  à  cette  époque  ,  au  mi- 
lieu du  siècle,  que  nous  aurons  à  tracer  les 
progrès  rapides  de  l'esprit  philosophique , 
introduit  dans  toutes  les  classes  ,  passant 
chez  tous  les  peuples  de  l'Europe,  devenant 
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désormais  et  pour  toujours,  même  hors  de 
la  littérature  ,  la  condition  nécessaire  de  toute 
renommée  durable.  L'élève  couronné  de  Vol- 
taire ,  le  grand  Frédéric ,  ne  sera  point  né- 
gligé parmi  les  écrivains  français.  Nous  re- 
marquerons l'influence  qu'il  exerça  sur  l'es- 
prit de  quelques  monarques.  Nous  cherche- 
rons si  elle  s'étendait  jusqu'à  Versailles  :  et, 
reportant  nos  yeux  sur  la  France  littéraire, 
nous  verrons  Helvétius  parer  des  charmes 
du  style  des  vérités  profondément  aperçues  > 
et  même  des  erreurs  qui  ne  sont  pas  d'un 
esprit  vulgaire;  le  méthodique  et  judicieux 
Condillac  approfondir  la  grammaire,  la  lo- 
gique ,   et  bien  plus  encore  ,   l'analyse  des 
sensations  ;  son  frère  Mably  trouver  dans  la 
seule  morale  les  vrais  principes  de  la  politi- 
que ,  et  répandre  une  critique  lumineuse  sur 
la  partie  la  plus  importante  de  notre  his- 
toire; Raynal,  en  suivant  les  traces  sanglan- 
tes des  Européens  dans  les  deux  Indes,  dé- 
noncer  sans  ménagement   les  crimes  de  la 
force  ,  de  l'avarice  et  du  fanatisme  religieux  ; 
Turgot  perfectionner  l'économie  politique, 
et  surtout  l'administration;    La  Chalotais, 
Servan,  Dupaty,  dans  les  tribunaux,  forti- 
fier par  l'éloquence  une  raison  bienfaisante 
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et  courageuse.  Des  raisorrs  qu'il  est  inutile 
d'exposer  nous  interdisent  encore  les  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle.  Nous 
nous  arrêterons  pour  le  moment  au  panégy- 
riste de  Marc-Aurèle  ,  à  l'immortel  auteur 
de  l'Essai  sur  les  Eloges ,  à  Thomas ,  que  l'in- 
justice contemporaine  n'empêchera  point 
d'être  compté  parmi  les  grands  écrivains  de 
la  France  :  véritable  orateur  défini  par  Ci- 
céron  ;  homme  vertueux  ,  habile  à  bien  dire  ; 
digne  ami  du  poète  illustre  qui  remplaça 
Voltaire  à  l'Académie,  et  qui,  sur  la  scène 
tragique,  fit  verser  après  lui  ces  nobles  lar- 
mes dont  on  croyait  la  source  tarie. 

Il  nous  reste  à  présenter  quelques  vues 
générales  sur  le  cours  de  littérature  française 
dont  nous  venons  de  tracer  l'analyse.  Il  em- 
brassera sans  doute  un  grand  nombre  de  faits 
littéraires  :  toutefois  ,  comme  il  n'est  pas 
question  d'un  cours  de  bibliographie,  il  ne 
faut  pas  s'attendre  à  trouver  la  nomenclature 
complète  des  écrivains  et  des  ouvrages;  mais 
on  donnera  des  notions  plus  ou  moins  dé- 
veloppées sur  tous  les  ouvrages  qui  ont  mar- 
qué, du  moins  relativement  à  leur  époque. 
Nous  aurons  soin  d'écarter  cette  foule  d'a- 
necdotes, souvent  incertaines,  et  presque 
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toujours  sans  importance  ,  dont  on  a  si  mal 
à  propos  surchargé  l'histoire  des  écrivains 
célèbres.  Quant  aux  citations,  il  en  est  quel- 
ques-unes d'indispensables;  mais,  puisqu'il 
s'agit  de  composer  un  ouvrage ,  et  non  de 
remplir  des  volumes,  on  n'exhumera  point 
de  vieux  fragmens ,  qu'il  est  si  facile  de  co- 
pier dans  vingt  compilations  connues,  lors- 
qu'on veut  s'épargner  la  peine  légère  de  re- 
courir aux  sources  mêmes.  On  se  gardera 
bien  davantage  d'entasser  les  madrigaux,  les. 
épigrammes,  les  sonnets,  les  rondeaux,  qui 
traînent  depuis  cent  années  dans  les  recueils 
de  collège.  Encore  moins  se  permettra-t-on, 
au  milieu  d'une  société  distinguée  par  ses 
lumières,  de  transcrire  à  chaque  page  les  cé- 
lèbres morceaux  d'éloquence  et  de  poésie 
que  nous  avons  tous  appris  dès  notre  en- 
fance ,  les  scènes  divines  gravées  dans  la  mé- 
moire et  dans  le  cœur  de  toutes  les  person- 
nes à  qui  notre  littérature  n'est  pas  complè- 


tement étrangère. 


En  suivant  une  méthode  fort  différente, 
on  tâchera  d'observer  les  premiers  pas ,  les 
progrès  presque  insensibles,  et,  pour  ainsi 
dire,  les  longs  lâlonnemens  de  la  langue 
française  ;  de  suivre  attentivement  sa  marche 
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devenue  moins  timide  ,  d'indiquer  des  essais 
heureux  ,  d'autres  essais  trop  hardis  encore  ; 
de  bien  marquer  le  moment  où  elle  acquiert 
ses  deux  caractères  principaux ,  la  noblesse 
et  la  clarté;  de  l'étudier  enfin  dans  les  mo- 
difications nombreuses  et  variées  que  son 
génie  reçoit  du  génie  des  auteurs  classiques. 
En  examinant  tour  à  tour  tant  de  personna- 
ges illustres ,  on  s'imposera  la  loi  de  les  ap- 
précier avec  cette  justice  qui  repousse  un 
aveugle  enthousiasme  ,  et  qui  n'est  autre 
chose  à  leur  égard  que  l'admiration  bien  sen- 
tie. On  s'efforcera  de  déterminer  d'une  ma- 
nière précise  les  qualités  qui  les  distinguent 
parmi  leurs  égaux,  et,  puisqu'ils  sont  hom- 
mes ,  les  défauts  que  peut  leur  reprocher 
une  critique  respectueuse  ;  ce  que  présentent 
de  remarquable  la  composition,  le  style,  les 
principaux  détails  de  leurs  ouvrages  ;  jus- 
qu'à quel  point  et  comment  ils  ont  perfec- 
tionné, soit  les  formes  du  langage,  soit  les 
genres  qu'ils  ont  cultivés  ;  en  quoi  le  goût 
qui  leur  est  propre  a  fait  une  partie  du  goût 
public;  quelle  fut  de  leur  temps  et  quelle 
est  aujourd'hui  leur  autorité  sur  la  littéra- 
ture générale. 

De  plus  hautes  considérations  se  présen- 
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teront  encore.  Chez  tous  les  peuples,  les 
livres  ont  fait  les  opinions.  Les  premières 
lois  furent  les  premiers  écrits.  Point  de  vé- 
rité démontrée  qui  n'ait  ses  preuves  dans 
quelque  ouvrage.  Point  d'absurdité  ancienne 
qui  n'ait  pour  base  un  ancien  livre.  Dans  les 
littératures  modernes,  l'ensemble  des  choses 
fut  antérieur  aux  écrivains.  Il  faut  donc  exa- 
miner d'abord  quelle  a  été  sur  les  auteurs 
français  l'influence  des  temps,  des  opinions, 
des  mœurs,  du  gouvernement,  des  institu- 
tions, soit  politiques  ,  soit  religieuses.  Il  faut 
examiner  ensuite  quelle  influence  ils  ont 
exercée  à  leur  tour  sur  les  mœurs,  sur  les 
opinions,  et  par  ces  deux  choses,  sur  l'es- 
prit du  gouvernement,  quelquefois  sur  les 
institutions  elles-mêmes.  Ceci  ne  regarde, 
on  le  isent  bien ,  que  les  écrivains  du  pre*- 
mier  ordre  ,  et  seulement  quelques-uns  d'en*- 
tre  eux  ;  mais  il  est  juste  de  les  peser  dans 
cette  balance.  Certes ,  la  gloire  suprême  ap- 
partient à  ceux  qui  ont  le  plus  allégé  le  far- 
deau des  antiques  erreurs;  à  ceux  qui,  dans 
quelque  genre  que  ce  soit,  ont  le  mieux  em- 
ployé la  puissance  de  l'art  d'écrire  au  per- 
fectionnement ,  et ,  par  conséquent,  au  bon- 
heur de  l'espèce  humaine. 
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C'est ,  d'après  les  mêmes  principes ,  qu'une 
fois  arrivés  au  terme  de  notre  carrière ,  nous 
mettrons  en  parallèle  les  deux  grandes  épo- 
ques de  la  littérature  française.  Nous  com- 
parerons les  avantages  qu'elles  ont  l'une  sur 
l'autre.  Peut-être  trouverons-nous  ces  avan- 
tages compensés  ;  peut-être  aurons-nous  à 
conclure  que  l'époque  dont  nous  avons  vu 
les  derniers  jours  était  une  suite  nécessaire 
de  la  précédente,  et  que  toutes  les  deux  ont 
occupé  d'une  manière  également  honorable 
la  place  qui  leur  fut  assignée  dans  l'espace 
des  temps.  C'est  toujours  en  partant  de  ce 
point  élevé  que  nous  pourrons  déterminer 
les  obligations  imposées  à  l'époque  actuelle; 
et  ces  obligations  seront  remplies.  N'en  dou- 
tons pas  ;  le  siècle  qui  commence  sera  digne 
des  siècles  qui  Tont  précédé.  Les  idées  saines 
prévaudront  parmi  nous  contre  les  clameurs 
fanatiques.  La  philosophie  ne  sera  pas  con* 
trainte  de  se  réfugier  dans  les  consciences* 
Les  talens  distingués  dont  la  France  peut 
s'enorgueillir  encore,  ceux  que  d'autres  jours 
verront  naître,  chercheront  la  gloire  litté- 
raire où  elle  se  trouve;  et,  comme  elle  est 
inséparable  du  vrai ,  c'est  en  défendant  la 
vérité  qu'ils  enrichiront  de  nouveaux  trésors 
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cette  langue  vivante  et  classique;  stérile  pour 
la  médiocrité  paresseuse ,  mais  féconde  ,  opu- 
lente, inépuisable  pour  le  génie  laborieux; 
perfectionnée  par  tant  de  modèles  diverse- 
ment admirables  ;  consacrée  par  tant  de 
chefs  d'œuvre  ;  adoptée  en  Europe  depuis 
l'Italie  jusqu'au  fond  du  nord,  et  devenue 
la  langue  sociale  de  tous  les  hommes  éclai- 
rée 


DISCOURS 


SUR 


LES  ROMANS  FRANÇAIS, 

JDepuis  le  règne  de  Louis   J^II  jusqu'au  règne 
de  François  I. 


.Le  nom  de  romans  fut  long-temps  appli- 
qué à   presque  tous  les  ouvrages  de  quel» 
que  étendue  qui  furent   composés  dans    la 
langue  romance  ;    mais  le  genre  d'ouvrages 
que  ce  nom  désigne  aujourd'hui  remonte  à 
la  plus  haute  antiquité.  C'est  dans  l'Orient, 
sans  aucun  doute ,    qu'il    en  faut  chercher 
l'origine.  Les  Indiens  et  les  Persans  furent 
les  premiers  romanciers.  Les  Grecs  de  Tlo- 
nie  apprirent  des  Persans  l'art  de  composer 
ces    fables    voluptueuses  ,    connues  sous  le 
nom   de  fables  milésiennes.  De  ce  nombre 
était  Psyché  qu'Apulée  a  bien  fait  de   tra- 
duire ,  et  qui  nous  charme  au  milieu  de  son 
livre  aussi  bizarre  qu'ennuyeux.  L'Ane-d'or 
d'Apulée  et  le  roman  satirique  de  Pétrone 
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sont  à  peu  près  les  seules  productions  que 
les  Romains  nous  aient  laissées  dans  ce  genre 
d'écrire;  mais,  sous  la  domination  romaine, 
les  Grecs  en  composèrent   un  grand  nom- 
bre; et,  sans  faire  mention  de  Parthénius, 
qui  écrivait  du  temps  d'Auguste,  on  trouve 
à  l'époque  des  Antonins,  Jamblique,  Lucius 
de  Patras  ,   et  le  célèbre  Lucien.  Il  ne  faut 
pas  oublier  l'évéque  Héliodore ,  qui,   deux 
siècles  plus  tard  ,  et  sous  le  règne  de  Théo- 
dose,  composa  Tliéagène  et  Cariclée,  roman 
plein  d'intérêt  et  d'imagination.  Le  temps 
où  vivait  Longus  serait  difficile  à  déterminer 
avec  certitude ,  mais  ce  qui  n'est  pas  incer- 
tain,  c'est  la  supériorité  de  son  ouvrage  sur 
tous  les  romans  grecs  qui  nous  sont  parve- 
nus. On  peut  aller  plus  loin.  Malgré  les  ten- 
tatives sans  nombre  faites  en  Italie,   en  Es- 
pagne et  en  France ,  le  roman  de  Daphnis  et 
Cloé  reste  encore  le  meilleur  dans  le  genre 
pastoral.   11  est  aussi  le  plus  ancien  ,  je  dis 
toujours   dans   le  même  genre  ;  si  toutefois 
on  n'adopte   pas   le   sentiment  énoncé   par 
Huet,  évéque  d'Avranches,  dans  sa  lettre  à 
Ségrais,  sur  l'origine  des  romans.  Huet  re- 
monte jusqu'à  Salomon.   C'est  dans  le  Can- 
tique   des  Cantiques  que  se  trouvent  à  la 
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jfbis,  selon  lui ,  les  premières  formes  de  ro- 
man ,  d'idylle  et  de  dialogue  dramatique. 
Nous  ne  voulons  pas  démentir  le  pieux  au- 
teur de  la  Démonstration  ëvangëlique;  niaig 
sur  beaucoup  de  points  nous  professons  le 
Scepticisme  ,  avec  le  savant  auteur  du  Traite 
sur  l'incertitude  des  sciences. 

Chez  les  nations  sej)tentrionales  (jui  com- 
mencèrent à  prendre  quelque  consistance 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle  ,  quand  l'Em- 
pire romain  se  précipitait  vers  sa  ruine,  des 
poètes ,  assez  semblables  aux  prophètes  hé- 
breux ,  chantaient  les  évèneuîens  mémora- 
bles, les  combats  célèbres,  et  la  mémoire 
des  héros  morts  pour  la  patrie.  L'amour  et 
la  religion  inspruient  aussi  ces  Scaldes  de 
Norvège,  ces  Bardes  de  la  Germanie  et  des 
Iles  britanniques;  mais  l'amour  fatal  et  mal- 
heureux, mais  un  paganisme  aussi  lugubre' 
que  celui  des  Grecs  était  riant  et  poétique. 
Tel  était  le  génie  de  ces  peuples  ignoraus, 
guerriers  et  superstitieux.  Chez  eux  ,  les 
mœurs,  les  institutions ,  et  ce  qui  tenait  lieu 
des  arts,  tout  était  sombre  comme  leiirs 
nuages.  Alors,  ou,  si  l'on  veut  ,  dès  Ist  fii* 
du  troisième  siècle ,  vécut  Ossian ,  fiis  de 
Fingal.  Il  nous  reste  à  peine  de  lui  quelquei 
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fragmens  en  ancien  galliqne  ,  fragmens  dont 
l'authenticité  même  n'est  pas  dëmontrëe. 
C'est  d'après  ce  fonds  peu  considérable,  qu'il 
y  a  près  d'un  demi-siècle,  Macpherson  crut 
pouvoir  rédiger  en  prose  anglaise  les  préten- 
dus poèmes  d'Ossian;  fatras  monotone,  mêlé 
de  quelques  beautés ,  et  que  des  barbares 
modernes  ont  mis  avec  complaisance  à  côté 
des  brillans  chefs  -  d'œuvre  d'Homère.  On 
place  au  milieu  du  sixième  siècle  ,  sous  le 
règne  du  roi  Artus ,  les  Anglais  Thélésin  et 
Melkin ,  le  premier  compté  parmi  les  Bar- 
des ,  et  tous  deux  auteurs  de  chroniques  sur 
Artus  et  sur  les  chevaliers  de  la  Table-Ronde. 
Le  Gaulois  Unibaldus-Francus  composa,  dit- 
on  ,  vers  le  même  temps ,  sous  Clovis ,  une 
'  histoire  non  moins  fabuleuse.  L'antiquité  de 
ces  auteurs  est  sans  doute  étrangement  exa- 
V  gérée  ;  mais  sans  vouloir  entamer  une  dis- 
^  cussion  qui  n'est  d'aucune  importance,  ren- 
i  fermés  dans  notre  sujet ,  nous  indiquons  du 
*  xnoins  la  source  où  puisèrent  les  premiers 
i'omanciers  français.  Il  faut  y  joindre  les 
chroniques  publiées  sous  le  nom  de  l'arche- 
vêque Turpin  ,  deux  siècles  après  la  mort  de 
ce  prélat ,  contemporain  de  Charlemagne. 
Elles  ont  servi  de  type  aux  nombreux  ro- 
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iTians  sur  les  douze  pairs  de  France.  Turpin 
toutefois  joue  dans  plusieurs  de  ces  romans 
le  personnage  d'un  ivrogne  et  d'un  bouf- 
fon :  ce  qui  blesse  la  gravité  d'un  historien, 
mais  bien  plus  encore  la  dignité  d'un  arche- 
vêque de  Reims,  d'un  successeur  de  saint 
Rémi,  d'un  gardien  de  la  Sainte-Ampoule.  A 
ces  libertés  repréhensibles ,  les  auteurs  unis- 
sent toujours  un  grand  fonds  de  piété.  Ce 
mélange  paraîtra  surprenant  à  ceux  qui  veu- 
lent bien  s'étonner  de  voir  des  contradic- 
tions chez  les  hommes. 

Beaucoup  de  littérateurs  assurent  ,  sans 
en  apporter  aucune  preuve,  que  les  romans 
en  prose  ont  précédé  parmi  nous  les  romans 
en  vers.  Le  plus  ancien  de  nos  romans  con- 
nus est  cependant  versifié  :  c'est  le  Brut,  ou 
le  livre  des  Bretons  ,  composé  par  maître 
Huistace,  à  la  cour  d'Eléonore  d'Aquitaine, 
duchesse  de  Normandie  et  déjà  reine  d'An- 
gleterre. L'auteur  a  donné  lui-même,  dans 
les  vers  suivans,  la  date  précise  de  son  ou- 
vrage : 

Puisque  Dieu  incarnation 
Prit  poiii'  notre  réJcmplion 
Mille  et  cent  cinquante-cinq  ans, 
Fit  maître  Huistace  ce  romans. 
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C'est  ici  le  plus  ancien  poème  qui  nous 
reste  en  langue  française;  car  nous  n'avons 
aucun  mariuscrit  de  la  Conquête  de  Jérusa- 
lem par  Godefroi  de  Bouillon  ,  roman  ver- 
sifié ,  que  Béchada  ,  chevalier  limousin  , 
composa  vingt-  cinq  ans  avant  le  livre  des 
Bretons.  Nous  remonterions  plus  haut  sil 
en  fîillait  croire  Tabbé  Massieu.  Dè^  le  temps 
de  Philippe  premier' ,  dit  cet  écrivain  peu 
exact,  on  ne  parlait  plus  qu'en  rimes  fran- 
çaises ,  de  géans  pourfendus  et  de  Sarrasins 
mis  à  mort.  Fers  la  conquête  de  Jérusalem , 
il  j  eut  une  quantité  prodigieuse  de  poètes 
français.  Ils  semblaient  sortir  de  terre  aussi 
bien  que  les  armées.  Nous  rapportons  les 
phrases  de  l'auteur  :  en  admettant  qu'elles 
soient  supportables,  il  faudra  toujours  con- 
venir que  ces  innombrables  poètes  français, 
contemporains  de  Philippe  premier,  n'ont 
existé  que  dans  l'imagination  de  l'abbé  Mas- 
sieu. Des  erreurs  pareilles  supposent  beau- 
coup d'ignorance  de  l'état  où  se  trouvait 
alors  la  langue  française.  On  ne  croirait  pas 
même  devoir  les  relever  ,  si  des  brochu- 
res superficielles  n'étaient  pas  citées  quel- 
quefois comme  de  graves  autorités.  Reve- 
nons au  livre  des  Bretons ,  monument  qui 
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n'est  pas  sans  importance;  car  c'est  à  lui 
que  commence,  avec  la  poésie  française,  la 
série  nombreuse  des  romans  de  la  ïable- 
Ronde. 

L'histoire  des  premiers  rois  de  la  Grande- 
Bretagne  est  le  sujet  du  livre  des  Bretons. 
Ascagne ,  fils  d'Enée ,  eut  un  fils  nommé 
Sylvius.  Ce  Sylvius  fut  père  d'un  Brulus.  Ce 
Brutus  fut  le  premier  des  rois  anglais  ,  et 
l'Angleterre  fut  appelée  Bretagne  du  nom  de 
son  fondateur.  Telles  sont  les  notions  préli- 
minaires que  nous  donne  maître  Huistace. 
Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  qu'en  versi- 
fiant ces  fables  ridicules,  copiées  apparem- 
ment des  anciennes  Chroniques  de  Thélé- 
sin  et  de  Melkin,  l'auteur  se  récrie  contre 
les  conteurs  de  fables,  et  proteste  qu'il  ne 
dira  rien  qui  ne  soit  fondé  sur  la  vérité.  Il 
raconte  ensuite  avec  beaucoup  de  bonne  foi 
et  peu  de  précision  les  merveilleux  événe- 
mens  qui  eurent  lieu  depuis  le  prétendu  roi 
Brutus  jusqu'au  roi  Calevastre  ,  qui  gouver- 
nai t  le  pays  de  Galles  à  la  fin  du  septième 
siècle.  Puisque  les  premiers  romans  étaient 
écrits  à  la  cour  de  la  duchesse  de  Normandie 
par  des  poètes  français  qui  appartenaient  à 
cette  province,  il  fallait  bien  que  les  Nor- 
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mands  eussent  leur  livre  comme  les  Bre- 
tons. Aussi  cinq  ans  après  le  roman  du  Brut, 
un  poète  nommé  Gasse  composa  le  roman 
du  Rou.  C'est  l'histoire  versifiée  des  ducs 
de  Normandie,  depuis  Rou,  c'est-à-dire 
Raoul ,  jusqu'à  Guillaume  II,  et  à  la  prise  de 
Jérusalem,  l'avant -dernière  année  du  on- 
zième siècle.  Après  avoir  parlé  d'Hasling  , 
celui  qui  le  premier  conduisit  les  Normands 
en  France,  voici  comme  l'auteur  s'exprime 
en  arrivant  au  héros  principal  de  l'ouvrage  : 

A  Rou  sommes  venus ,  et  de  Rou  nous  dirons. 

Je  cite  exprès  ce  vers  ,  non  qu'il  ait  rien  de 
remarquable  en  lui-même;  mais  il  amène 
une  observation  qui  n'est  point  à  négliger 
pour  l'histoire  de  la  versification  française,; 
C'est,  comme  on  voit ,  un  vers  de  douze  syl- 
labes. Nous  avons  déjà  trouvé  cette  mesure 
employée  dans  la  romane  méridionale,  cent 
ans  avant  le  roman  d'Alexandre.  La  voici 
maintenant  dans  la  langue  française,  trente 
ans  avant  le  même  ouvrage.  Le  roman  du 
Brut  est  écrit  tout  entier  en  vers  de  huit  syl- 
labes. Dans  le  roman  du  Rou,  c'est  encore 
la  mesure  qui  se  rencontre  le  plus  souvent  : 
mais  on  y  trouve  des  morceaux  écrits  en 


FRAGMENS.  57 

longues  lignes,  car  alors  on  nommait  ainsi 
les  vers  de  douze  syllabes;  et  dans  ces  mor- 
ceanx ,  selon  la  mode  du  temps  ,  la  même 
rime  est  continuée  quelquefois  durant  trente 
vers 

La  plupart  des  romans  de  la  Table-Ronde 
furent  composés  sous  Philippe  -  Auguste. 
Quelques  uns  offrent  beaucoup  d'intérêt  ; 
mais  avant  d'y  jeter  un  coup-d'œil ,  il  faut 
bien  dire  un  mot  de  ce  roman  d'Alexandre, 
ouvrage  à  part ,  et  qui  ne  se  rattache  à  au- 
cune des  grandes  séries  de  romans  français. 
Sous  le  même  Philippe  -  Auguste,  et  vers  la 
fin  du  douzième  siècle  ,  Alexandre  de  Paris 
et  Lambert  Licors  composèrent  le  roman 
d'Alexandre.  Deux  autres  parties  y  furent 
ajoutées  ,  l'une  par  Pierre  de  Saint -Cloot, 
l'autre  par  Jean  li  Nivelois  ;  la  première ,  sous 
le  nom  de  Testament  d'Alexandre  ;  la  se- 
conde, sous  le  titre  de  la  Vengeance  de  ce 
roi.  L'ouvrage  est  écrit  tout  entier  en  vers 
de  douze  syllabes,  vers  qui  prirent  le  nom 
d'alexandrins  de  ce  roman,  peu  connu  au- 
jourd'hui, mais  célèbre  alors.  Voilà  ce  que 
les  auteurs  de  compilations  et  de  cours  de 
littérature  auraient  dû  se  borner  à  dire  : 
mais  ils  ne  devaient  pas  copier  successive- 
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jïient  une  erreur,  en  attribuant  au  premier 
de  ces  quatre  poètes  une. invention  bien  an- 
térieure à  l'époque  où  il  \ecut.  Sous  le  nom 
du  roi  de  Macédoine,  le  personnage  d'A- 
lexandre offre  dans  ce  poëme  une  allusion 
perpétuelle  au  caractère  de  Philippe -Au- 
guste et  aux  principaux  événemens  de  son 
règne.  Fauchet  prodigue  à  l'ouvrage  des 
éloges  exagérés.  Il  en  cite  une  quantité  de 
vers  qui  ne  sont  remarquables  d'aucune  ma- 
nière :  mais  il  en  oublie  un  qui  vaut  mieux 
à  lui  seul  que  tous  ceux  qu'il  rapporte  ,  et 
qui  même  a  droit  d'étonner,  si  l'on  veut 
bien  se  souvenir  que  le  poëme  fut  écrit  il 
y  a  plus  de  six  siècles  : 

N'est  pas  roi  qui  se  fausse ,  et  sa  raiscm  dément. 

Une  seule  expression  a  vieilli  ;  se  fausser  pour 
ie  parjurer.  Mais  on  croirait  lire  un  vers  de 
Hardi ,  ou  même  de  IMairet ,  d'un  prédéces- 
seur immédiat  de  Corneille.  Le  tour  est  ner- 
veux, l'expression  rapide.  Voilà,  comme  dit 
Montaigne  ,  la  sentence  pressée  au  pied  nom- 
breux de  la  poésie.  \o\Va  de  plus  une  de  ces 
pensées  nobles  et  vraies  dont  les  lecteurs 
savent  toujours  gré  aux  écrivains.  Raison  et 
loyauté,  c'était  la  politique  du  vainqueur  de 
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Bouvine  ;  et  ce  sera  dans  tous  les  temps 
celle  des  hommes  dignes  de  gouverner  des 
hommes. 

Chrétien  de  Troies  (ou  plutôt  Menessier, 
car  c'était  le  véritable  nom  de  ce  poète),  fut 
contemporain  des  auteurs  du  roman  d'A- 
lexandre, et  nous  lui  devons  plusieurs  cé- 
lèbres romans  de  la  Table  -  Ronde  :  tels  que 
le  Saint  Gréai ,  le  Chevalier  à  l'épée  ,  Perce- 
val  le  Gallois,  et  Lancelot  du  Lac,  continué 
par  Geoffroi  de  Ligni ,  sous  le  nom  du  ro- 
man de  la  Charrette.  Un  peu  plus  tard  j 
Giron  le  Courtois,  l'Enchanteur  Merlin, 
Perce-Foret,  Artus  de  Bretagne,  et  beau- 
coup d'autres  ouvrages  complétèrent  cette 
division  considérable.  Les  uns  d'abord  com- 
posés en  vers  furent  ensuite  traduits  en 
prose;  plusieurs  n'ont  jamais  existé  qu'en 
prose  et  de  ce  nombre  est  Tristan  du  Léo- 
nois,  traduit  du  latin  de  Rusticien  dePise, 
vers  la  fin  du  douzième  siècle ,  quelques  an- 
nées avant  la  composition  du  Saint -Gréai. 
Ces  romans  sont  inégaux  en  mérite.  Perce- 
Foret ,  Giron  le  Courtois,  Artus  de  Breta- 
gne ,  sont  remplis  de  ces  récits  militaires  qui 
font  l'ornement  des  gazettes  pins  que.  le 
charme  des  romans.  Il  v  a,  comme  de  rai- 
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son ,  beaucoup  de  diablerie  dans  le  roman 
de  Merlin  ;  mais  on  y  voit  avec  plaisir  que  ce 
terrible  enchanteur  fut  vaincu  par  une 
femme  dans  la  science  même  où  il  excellait. 
Viviane,  dont  il  était  fortement  épris,  par- 
vint à  l'enfermer  dans  une  tour  suspendue 
en  l'air;  l'aventure  se  passa  en  Basse -Bre- 
tagne où  il  doit  se  trouver  encore ,  toujours 
enfermé  dans  sa  tour  aérienne,  qui  ,  par  mal- 
heur ,  est  invisible ,  au  rapport  du  roman- 
cier. Le  Saint- Gréai  et  Perceval  le  Gallois 
sont,  pour  ainsi  dire,  deux  parties  du  même 
roman.  Ce  vieux  mot  de  Saint-Gréal  peut  se 
traduire  par  Saint-Ciboire  ,  et  désigne  le  vase 
précieux  dont  Jésus  se  servit  le  jour  de  la 
Cène.  Cette  relique  fut  apportée,  dit-on,  en 
Angleterre  par  Joseph  d'Arimathie.  Après  la 
mort  de  ce  saint  personnage  elle  fut  enlevée 
par  les  infidèles.  Plusieurs  chevaliers  de  la 
Table-Ronde  entreprirent  vainement  sa  con- 
quête :  leur  vaillance  ,  heureuse  partout  ail- 
leurs ,  ne  suffisait  pas  pour  un  triomphe  de 
cette  nature.  Perceval  le  Gallois,  aussi  re- 
commandable  par  sa  chasteté  que  par  son 
courage,  fut  le  conquérant  du  Saint-Gréal. 
Cette  coupe  sacrée  disparut  quand  il  cessa 
de  vivre.  Oncques  depuis  chevalier  semblable 
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ni  si  sainte  relique  ne  furent  vus  dans  la 
Grande-Bretagne.  Ce  sont  les  termes  exprès 
des  romanciers  de  la  Table-Ronde.  L'Angle- 
terre eut,  il  est  vrai ,  des  grands  -  hommes 
qui  remplacèrent  ses  chevaliers.  Quant  au 
Saint-Grèal,  loin  d'en  réparer  la  perte,  elle 
éprouva  par  la  suite  des  temps  ,  et  surtout 
au  seizième  siècle ,  beaucoup  d'autres  mal- 
heurs du  même  genre.  Elle  est  encore  au- 
jourd'hui riche  en  industrie ,  en  commerce  , 
en  agriculture  ,  en  marine  ;  mais  elle  est 
bien  pauvre  en  reliques. 

Venons  au  roman  de  Lancelot ,  dont  la  se- 
conde partie  est  appelée  la  Charrette,  non, 
comme  le  disent  les  auteurs  de  la  Bibliothè- 
que des  Romans  ,  parce  que  la  mère  de  Lan- 
celot accoucha  de  lui  en  voyageant  dans  une 
voiture  de  cette  espèce  ;  mais  parce  que  la 
fée  Morgain  ,  sœur  du  roi  Artus ,  enferma 
plusieurs  fois,  au  château  de  la  Charrette, 
Lancelot  qu'elle  persécutait.  De  grands  com- 
bats et  des  combats  encore ,  ennuient  dans 
ce  roman,  comme  partout  où  on  les  trouve; 
mais  ici  du  moins  des  aventures  intéressan- 
tes rachètent  ce  défaut.  Si  le  bon  roi  Artus, 
fondateur  de  l'ordre  de  la  Table-Ronde ,  n'est 
pas  fort  aimé  de  Genèvre ,  son  épouse,  en 
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revanche  cette  belle  reine  chérit  tendrement 
Lancelot.  Leur  passion  mutuelle  est  peinte 
avec  vérité,  quelquefois  avec  une  franchise 
un  peu  trop  naïve.  La  protection  accordée 
à  cet  heureux  chevalier^ar  la  damoiselle  du 
Lac ^  enchanteresse,  élevé  de  Merlin,  amène 
des  incidens  remarquables  ;  mais  rien  n'ins- 
pire un  intérêt  aussi  vif  que  Tinstant  où 
Lancelot ,  arrivant  à  l'improviste  ,  et  prodi- 
guant des  exploits  utiles,  délivre  la  reine, 
son  amante,  quand  elle  va  subir  le  supplice 
du  feu.  Les  personnes  lettrées  n'ignorent 
pas  que  cet  endroit  a  fourni  l'un  des  plus 
beaiix  chants  du  poëme  de  l'Arioste;  et  tout 
le  monde  sait  quel  parti  plus  grand  encore 
Voltaire  a  tiré  d'une  situation  pareille  dans 
l'admirable  troisième  acte  de  la  tragédie  de 
Tancrède. 

Le  roman  de  Méliadus  ne  présente  rien 
qui  mérite  un  souvenir ,  et  c'est  beaucoup 
de  le  citer  ;  mais  celui  de  Tristan  du  Léonois  , 
fils  de  Méliadus ,  est  digne  en  partie  des  élo- 
ges que  n'ont  cessé  de  lui  donner,  durant 
trois  siècles ,  les  poètes  et  les  romanciers  fran- 
çais. De  nos  jours  même  il  a  conservé  sa  ré- 
putation. L'évéque  de  la  Ravallière  ,  homme 
vraiment  éclairé  sur  notre  ancienne   Utté- 
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rature,  le  regardait  comme  le  meilleur  de 
tous  nos  vieux  romans.  C'est  aller  trop  loin, 
peut-être;  mais  il  en  est  peu  du  moins  qui 
puissent  lui  être  comparés ,  et  sans  doute  il 
occupe  le  premier  rang  parmi  ceux  de  la 
Table-Ronde.  Tressan  nous  en  a  donne'  un 
extrait  ou  plutôt  un  abrège  fort  agréable. 
Ici  le  roi  Marc  n'est  pas  plus  aimé  de  son 
épouse  Iseult  que  le  roi  Artus  ,  dans  le  ro- 
man de  Lancelot ,  n'est  aimé  de  la  reine  Ge- 
nèvre  ;  mais  un  roi  de  Cornouailles  est  moins 
imposant  qu'un  roi  d'Angleterre.  D'ailleurs 
la  passion  de  Tristan  et  d  Iseult  est  si  tendre, 
si  énergique,  si  édifiante.,  au  moins  par  sa 
constance  inaltérable ,  qu'elle  servit  de  mo- 
dèle aux  amans,  d'autorité  aux  exagérations 
poétiques.  11  est  bien  vrai  que  le  roi  Marc 
est  l'oncle  même  de  Tristan  ;  mais  Tristan  le 
venge  si  bien  de  ses  ennemis,  Tristan  com- 
bat pour  lui  avec  tant  de  courage ,  que  ce 
héros  mérite  une  récompense.  Le  lecteur  le 
plus  sévère ,  tranquillisé  par  les  succès  du 
monarque ,  est  peu  tenté  de  plaindre  l'époux. 
Enfin,  dans  ces  prétendus  événemens  du 
sixième  siècle  ,  les  auteurs  peignaient  les 
mœurs  du  douzième;  et  nous  avons  eu  déjà 
l'occasion  de  remarquer  que  le  sacrement  du 
mariage,  dans  les  opinions  de  la  chevalerie , 
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avait  quelque  chose  de  moins  divin  que  le 
sacrement  de  l'amour.  Il  faut  bien  me  pasr 
ser  une  expression  qui  seule  représente  ma 
pensée.  Faisons-nous  une  idée  juste  de  ces 
temps  éloignés  dont  les  préjugés  n'étaient 
pas  les  nôtres.  Un  choix  involontaire ,  mais 
unique,  remplissait  l'espace  de  la  vie.  Etre 
infidèle  à  ce  choix  du  cœur,  voilà  ce  qui  pa- 
raissait repréhensible.  La  passion  préservait 
du  vice;  à  d'autres  époques,  le  vice  a  pré- 
servé des  passions.  On  peut  blâmer  aujour- 
d'hui les  mœurs  de  nos  aïeux  ;  mais  il  ne  faut 
pas  les  blâmer  comme  trop  indulgentes.  Elles 
ne  faisaient  que  déplacer  les  devoirs.  Les 
supprimer  a  semblé  plus  commode.  En  li- 
sant le  Paysan  parvenu  de  Marivaux,  les 
Confessions  de  Duclos,  et  tous  les  romans 
de  Crébillon  le  fils ,  on  trouve  une  société 
aguerrie  qui  a  perfectionné  l'immoralité.  On 
ne  trouve,  à  la  lecture  de  Tristan  ,  que  deux 
victimes  de  l'amour.  Tristan  meurt  sur  un 
faux  récit  de  la  mort  d'iseult;  Iseult  expire 
à  la  vue  de  son  chevalier  qui  vient  d'expirer 
pour  elle.  Deux  tombeaux  sont  élevés;  les 
amans  sont  rapprochés  et  non  réunis  :  mais 
du  sein  du  tombeau  de  Tristan  s'élève  une 
ronce  verte  et  feuillue ,  qui  par  degrés  s'in- 
cline ,  et  pénètre  dans  le  tombeau  d'iseult 
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Trois  fois  arrachée  ,  trois  fois  elle  renaît  pluâ 
belle  ;  et  ce  nriracle  de  l'amour  plaît  à  l'ima- 
gination ,  sans  pourtant  exiger  la  foi ,  puis- 
qu'il n'est  pas  dans  la  légende; 

Les  romans  des  douze  pairs  de  France  suc- 
cédèrent aux  romans  de  la  Table-Ronde ,  et 
l'époque  de  Charlemagne  ne  fut  pas  moins 
célébrée  que  celle  d'Artus.  Seulement  au  lieu 
des  héros  bretons,  Tristan,  Lancelot,  Gau- 
vain,  Perceval ,  on  vit  briller  des  héros  fran- 
çais, Olivier,  Renaud  de  Montaiïban  ,  Gué- 
rin  de  Montglave  ,  Ogier ,  mais  surtout  Ro- 
land ,  l'Hercule  de  notre  ancienne  chevale- 
rie. Huon  de  Villeneuve  fut  pour  cette  se- 
conde série  ee  qu'avait  été  Chrétien  deTroieS 
pour  la  première  :  l'auteur  le  plus  fécond 
et  le  plus  habile.  Ses  romans  versifiés,  Re- 
naud de  Montauban  ,  Doon  de  Nanteuil, 
Garnier  de  Nanteuil ,  Aie  d'Avignon  ,  et  plu- 
sieurs autres  ,  furent  écrits  vers  la  fin  du 
règne  de  Philippe- Auguste.  Dans  la  suite  on 
les  traduisit  eu  prose  ,  et  sous  le  règne  de 
Louis  IX  d'autres  auteurs  composèrent  de 
nouveaux  romans  qui  servirent  de  suite  aux 
premiers.  Le  goût  même  en  subsista  jusqu'au 
milieu  du  quinzième  siècle.  Cependant  il 
n'est  pas  difficile  de  remarquer  que  la  pieuse 
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folie  des  croisades  inspira  dans  lk)rigine,  et 
bientôt  multiplia  ces  produ(;tio'ns".  De  là  cette 
prétendue  conquête  du  Saiiit-Gréal,  tentée 
successivement  par  tous  les  chevaliers  d'An- 
gleterre, raise  à  fin  par  un  seul  d'entre  eux. 
De  là  ces  fabuleux  voyages  de  Ciiarlema^ne 
et  des  douze  pairs  de  France,  pour  conqué- 
rir la  terre  sainte,  et  convertir  les  infidèles. 
Ce  qui  méritait  davantage  d'être    observé  , 
mais  ce  qui  pourtant  l'a  été  beaucoup  moins, 
c'est  que  dans  ces  romans  le  pouvoir  royal 
n'est  jamais  représenté  comme  absolu,  c'est 
que  le  respect  pour  le  prince  et  pour  sa  fa- 
mille n'est  pas  une  servile  idolâtrie  ;  c'est  en- 
core que ,  malgré  le  fanatisme  du  temps  ,  on 
accorde  quelques  vertus  aux  ennemis  de  la 
foi  chrétienne.  Ce  que  nous  affirmons ,  nous 
allons  le  prouver  par  des  exemples,  en  lais- 
sant dire  aux  personnes  qui  renferment  ap- 
paremment la  littérature  dans  les  journaux 
et  les  almanachs,  que  les  progrès  de  l'esprit 
national ,  des  idées  saines ,  des  opinions  gé- 
néreuses, résultans  des  monumens  littérai- 
res ,  et  constatés  par  eux ,  ne  doivent  pas 
être  aperçus  dans  une  histoire  de  la  littéra- 
ture française. 
Ouvrez  le  roman  de  Doolin ,  comte  de 
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Mnyence.  Doolin  ,  se  croyant  offense  par 
Charlemagne,  vient  lui  proposer  au  milieu 
de  sa  cour  un  combat  que  l'empereur  ac- 
cepte. Les  risques  sont  partagés  dans  ce  com- 
bat; mais  un  ange,  invisible  comme  tous  les 
anges,  arrive  à  propos  sur  le  champ  de  ba- 
taille pour  arrêter  le  bras  de  Doolin  ,  et  par- 
ler en  même  temps  au  cœur  de  Charlemagne 
irrite.  L'auteur  du  roman  d'Ogier  peint  des 
plus  fâcheuses  couleurs  Chariot  ,  fds  de  Char- 
lemagne ,  et  mort  quelques  années  avant  ce 
monarque.  Lisez  le  roman  de  Guérin  de 
Montglave.  Charlemagne  fait  la  guerre  au 
duc  d'Aquitaine,  son  vassal;  mais  les  pairs 
de  France  blâment  hautement  cette  entre- 
prise, et  lui  reprochent  de  combattre  des 
Français,  au  lieu  d'aller  porter  la  guerre 
chez  les  infidèles.  Ceci  est  bien  remarquable , 
et  l'allusion  n'était  pas  douteuse.  Le  roman 
fut  composé  durant  la  croisade  contre  le 
comte  de  Toulouse ,  croisade  que  nous  re- 
trouvons souvent ,  et  que  nous  retrouvons 
toujours  blâmée  par  les  auteurs  contem- 
porains. Dans  le  roman  d'Ogier  ,  dont  nous 
venons  de  parler,  un  roi  mécréant  fait  ar- 
rêter par  surprise  et  retient  captif  ce  che- 
valier redoutable.  Indigné  de  la  trahison  , 
Caraheu ,  le  plus  intrépide  des  chefs  musuL 
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îïians  ,  se  rend  de  lui-même  au  camp  de 
Charlemagne  ,  el  se  livre  en  otage  pour 
Ogier.  Gloriandé,  maîtresse  de  Caraheu ,  est 
faussement  accusée  d'un  crime  en  l'absence 
de  son  amant  :  mais  Ogier  se  déclare  son 
chevalier ,  réclame  ce  combat  que  l'on  nom- 
mait le  jugement  de  Dieu.,  remporte  la  vic- 
toire, et  sauve  la  maîtresse  du  généreux  mu- 
sulman qu'il  regarde  comme  son  ami.  De  là 
naît  entre  eux  une  fraternité  d'armes  dont 
les  devoirs  sont  inviolables  ,  sans  que  pour 
cela  le  musulman  se  convertisse  à  la  foi  chré- 
tienne ,  ni  le  chrétien  à  la  foi  musulmane. 
Que  résulte-t-il  des  premiers  exemples?  que 
les  Français  du  treizième  siècle  n'avaient  pas 
l'idée  d'un  pouvoir  sans  limite  ,  devant  qui 
l'opinion  doit  se  taire.  Que  faut-il  conclure 
de  la  dernière  observation  ?  que  si  les  Mu- 
sulmans avaient  admiré  Philippe-Auguste  et 
Louis  ÏX,  les  grandes  qualités  de  Saladin  et 
de  plusieurs  émirs  avaient  charmé  les  chré- 
tiens. Quelque  bien  naissait  des  maux  in- 
finis occasionnés  par  les  croisades  ;  au  sein 
des  combats,  la  sociabilité  s'augmentait.  On 
commençait  à  sentir  que  l'humaine  vertu 
ne  dépend  pas  précisément  d'aller  dans  une 
église  ou  dans  une  mosquée  pour  adorer 
pieu  qui  est  partout. 
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Comme  il  est  impossible  de  parler  de  tous 
!es  romans  qui  ont  pour  objet  l'époque  de 
Charlemagne ,  nous  abandonnons  à  la  Biblio- 
thèque Bleue  les  Quatre  Fils  Aymon  dont  elle 
s'est  emparée.  Nous  laissons  leur  cousin  Mau- 
gis ,  expert  en  diablerie  ,   mais  qui   n'a  pu 
toutefois  atteindre  à  la  réputation  de  Mer- 
lin. Nous  croyons  même  devoir  négliger  le 
roman  de  Meurvin,  fils  de  la  fée  Morgane 
et  d'Ogier  :  car  il  n'y  a  rien  de  bien  réjouis- 
sant dans  les  étranges  amours  de  la  fée  Gra- 
tienne  avec  les  démons;  amours  funestes  au 
genre   humain  ,  puisqu'ils  produisirent   les 
sept  péchés  capitaux ,   du  moins  si  l'on  en. 
croit  le  romancier.  On  sait  que  d'autres  gé- 
néalogistes les  font  remonter  beaucoup  plus 
haut  que  l'époque   de  Charlemagne.   Nous 
reviendrons  avec  quelques  détails  sur  le  ro- 
man de  Guérin  de  Montglave  ,  duc  d'Aqui- 
taine.  Cet  ouvrage   manque  d'unité  ,  mais 
non  d'agrément.  Les  quatre  fds  de  Guérin 
vont  chercher  les  aventures  ,  chacun  de  son 
côté  ;  tous  ont  d'heureux  succès.  Néanmoins 
les  aventures  d'Arnaud ,  l'aîné  des  enfans  de 
Guérin,  sont  les  seules  qui  soient  vraiment 
piquantes.  On  s'intéresse  à  sa  passion  pour 
Frégonde ,  jeune  princesse  mahométane  ,  qui 
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voudrait  bien  en  faire  un  bon  musubnan; 
mais  qu'après  de  longues  traverses ,  il  par- 
vient lui-même  à  rendre  chrétienne.   Deux 
amis  d'Arnaud  font  surtout  beaucoup  d'ef- 
fet dans  ce  roman  ;  le  géant  Robastre  et  Per- 
drigon  ,  l'un  guerrier,  l'autre  enchanteur, 
tous  deux  atlacliés  long-temps  à  la  maison 
d'Aquitaine,  mais  tous  deux  devenus  ermi- 
tes, afin  d'opérer  leur  salut.  Le  perfide  Hu'- 
liant,  après  la  mort  de  Guérin,  tâche  d'u- 
surper le  duché  d'Aquitaine.  Pour  y  réussir 
il  a  recours  aux  armes  des  infidèles,  et  ne 
fait  pas  difficulté  d'embrasser  la  religion  de 
Mahomet.  C'est  pourtant  un  scélérat  dévot. 
Aussi ,  troublé  le  lendemain  par  ses  remords , 
il  s'enfonce  dans  une  foret ,  y  rencontre  un 
ermite,  et  se  confesse  à  lui.  Cet  ermite  est 
le  géant  Robastre.  Après  avoir  entendu  l'a- 
veu des  crimes  d'Hunaut,  Robastre,  ému  du 
vif  repentir  que  lui  témoigne  son  pénitent , 
raisonne  ainsi  en  lui-même.  «  Voilà  un  mi- 
«  sérable  à  qui  le  ciel  accorde  un  acte  de  con- 
te trition  parfaite.  S'il  vit  encore,  la  rechute 
o  est  infaillible;  il  finira  mal  :  s'il  meurt  en 
<f  ce  moment ,  il  est  sauvé.  »  En  conséqîience , 
l'ermite  géant  l'absout  et  l'assommr  :  après 
quoi  le  terrible  théologien  rend  grâce  à  Dieu 
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fî'avoir  envoyé  une  ame  en  paradis.  Ce  n'est 
pas  tout.  L'amoureux  Arnaud,  la  belle  Fré- 
gonde,  sont  emprisonnés  séparément.  Ro- 
bastre  en  est  informé  par  la  confession  qu'il 
vient  d'entendre.  Il  s'agit  de  les  délivrer  : 
c'est  toutefois  ce  qu'il  ne  peut  faire ,  ni  comme 
guerrier  ,  ni  comme  confesseur  ;  mais  les  ex- 
pédiens  ne  lui  manquent  pas.  11  va  trouver 
son  ami  Perdrigon  ,  et  lui  demande  quelques 
enchantemens.  Perdrigon  lui  représente  en 
vain  qii'il  ne  fait  plus  le  métier,  et  qu'en  se 
donnant  à  Dieu,  il  a  rompu  avec  le  diable. 
Robastre  ,  dont  on  connaît  déjà  la  puissante 
logique  ,  lui  répond  qu'il  faut  renouer ,  quitte 
à  rompre  de  nouveau  ;  et  que  c'est  jouer  un 
excellent  tour  au  diable  que  de  l'obliger  à 
faire  du  bien.  Perdrigon  trouve  le  raison- 
nement sans  réplique.  Une  triple  alliance  est 
formée  :  le  courage  ,  la  magie  et  l'amour 
agissent  à  la  fois  :  on  force  les  deux  prisons  : 
Frégonde  aime  et  fait  des  vœux  :  Perdrigon 
va  au  sabat  ;  Arnaud  combat  avec  Robastre , 
et  les  amans  réunis  régnent  paisiblement  sur 
l'Aquitaine ,  en  remerciant  Dieu  des  bontés 
du  diable. 

Le  roman  de  Gallien  le  restauré ,  sert  de 
suite  au  roman  de  Guérin  de  Montglave;  et, 
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quoiqu'il  lui  soit  inférieur ,  il  est  loin  d'étr« 
sans  mérite.  On  y  trouve  l'aventure  des  Gabs. 
C'est  une  suite  de  gageures  faites  par  plai- 
santerie ,  dans  la  chaleur  de  l'ivresse,  et  qu'il 
faut  tenir  ensuite  comme  des  gageures  faites 
sérieusement.  Là  ,  surtout ,  l'archevêque  Tur- 
pin  est  représenté  comme  un  buveur  intré- 
pide. Ogier,  Roland,  Charlemagne lui-même, 
n'y  jouent  guère  des  rôles  plus  sensés.  Le 
jeune  et  tendre  Olivier ,  de  la  maison  d'Ar 
quitaine,  est  sans  contredit  le  mieux  par- 
tagé. Cette  aventure ,  dont  nous  ne  croyons 
pas  devoir  tenter  l'analyse  ,  est  rapportée  fort 
librement  par  Lamonnoye  dans  la  seconde 
partie  du  Ménagiana.  La  Chaussée,  et  non 
Grécourt ,  l'a  mise  en  vers  plus  licencieux 
que  bien  tournés.  Récemment  elle  a  été  ver? 
sifiée  de  nouveau  avec  la  retenue  convenable. 
Les  amours  d'Olivier  et  de  Jacqueline,  filie 
d'Hugon ,  roi  musulman  ,  n'offrent  pas  la  lan- 
gueur reprochée  à  quelques  anciens  romans, 
et  la  manière  dont  cette  aimable  princesse 
est  convertie,  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins 
piquant ,  ni  de  moins  difficile  à  raconter. 

Voici  encore  un  prince  de  la  maison  d'A- 
quitaine :  Huon  de  Bordeaux.  Le  nom  de  ce 
héros  fabuleux  est  dépourvu  d'harmonie  ;  et 
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les  beaux  esprits  de  la  Bibliothèque  Bleue  ont 
ajouté  une  seconde  jDartie «très-insipide  aux 
romans  qui  portent  son  nom;  mais  la  pre- 
mière partie,  c'est-à-dire,  l'ancien  ouvrage, 
est,  après  Guèrin  de  IMontglave,  le  meilleur 
des  romans  qui  appartiennent  à  la  série  des 
douze  pairs  de  France.  Tous  les  détails  qui 
concernent  le  petit  Oberon ,  roi  de  Féerie  , 
sont  curieux  et  pleins  d'imagination.  Ce  pe- 
tit Oberon,  bien  supérieur  en  puissance  à 
tous  les  monarques,  puisqu'il  peut  tout  ce 
qu'il  souhaite,  n'a  point  de  commerce  avec 
les  démons.  C'est  au  contraire  un  chrétien 
fervent,  et  même  un  peu  formaliste;  car  il 
abandonne  aux  plus  rudes  épreuves  le  héros 
qu'il  protège  ,  et  qui  n'est  coupable  que  d'a- 
voir trop  aimé  la  belle  Esclarmonde ,  avant 
qu'elle  ait  été  baptisée.  Mais  tant  d'épreuves 
ont  leur  terme  ;  la  princesse  musulmane  em- 
brasse le  christianisme;  elle  reçoit  le  bap- 
tême de  la  propre  main  du  pape,  et  tout 
finit  par  un  mariage.  Il  est  à  remarquer  que 
dans  un  grand  nombre  de  ces  romans  des 
douze  pairs  de  France  ,  les  chevaliers  chré- 
tiens épousent  des  princesses  mahométanes  : 
c'est  ce  que  l'on  ne  voit  pas  dans  les  romans 
de  la  Table-Ronde;  et  la  raison  de  cette  dif- 
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ference  ne  serait  pas  facile  à  dëlennincr  avec 
précision.  Du  reste,  toutes  ces  princesses  se 
convertissent  sans  missionnaire ,  sans  même 
apprendre  leur  catéchisme  ,  et  seulement  par 
l'amour,  puissant  moyen  de  conversion.  Sem- 
blable en  ce  point  seul  à  l'Armide  du  Tasse  , 
chaque  héroïne  est  j)lus  sensible  que  théo- 
logienne; et  la  religion  du  héros  qu'elle  aime 
est  à  ses  yeux  la  seule  véritable. 

Ces  vieux  romans  français  furent  traduits 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe. 
La  renommée  des  douze  pairs  de  France,  et 
surtout  celle  de  Roland  ,  s'étendit  dans  les 
contrées  les  plus  lointaines.  Une  montagne 
du  royaume  de  Valence  porte  le  nom  de  ce 
héros,  et,  suivant  les  traditions  du  pays, 
l'abyrae  qui  la  sépare  d'une  autre  montagne  , 
fut  ouvert  jjar  un  coup  d'épée  de  Roland. 
Les  Grecs  modernes  racontent  à  peu  près  la 
même  chose  d'un  coup  d'épée  de  saint  Paul. 
Durandal ,  cette  merveilleuse  épée  de  Ro- 
land ,  se  conserve  encore  à  Bourse,  à  ce  que 
prétendent  les  Turcs.  Ils  assurent  même  que 
Roland  fut  leur  compatriote;  mais  c'est  un 
conte  absurde.  Il  est  certain  qu'il  était  Fran- 
çais. En  écartant  les  récits  fabuleux ,  tout 
ce  qui  restera  d'historique ,  c'est  que  ce  fa^ 
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meux  guerrier  périt  à  la  bataille  de  Ronce- 
vaux,  à  la  fin  du  huitième  siècle.  Un  chant 
de  guerre ,  appelé  le  chant  de  Roland ,  fut 
longtemps  conservé  par  la  tradition  dans 
les  Pyrénées.  L'Italien  Boyardo  ,  sous  Léon  X, 
célébra  dans  un  poème  un  peu  faible  les  ex- 
ploits et  les  amours  de  Roland  :  mais,  vingt 
ans  après,  l'Arioste  les  immortalisa  dans  la 
plus  riche  épopée  qui  ait  illustré  la  poésie 
moderne.  L'Arioste  emprunte  à  la  romance- 
rie  française  les  enchantemens  et  les  prophé- 
ties de  Merlin  ,  les  hauts  faits  d'armes  de 
Roland,  de  Charlemagne  et  de  Renaud  de 
Montauban,  jusqu'aux  noms  de  leurs  épées 
et  de  leurs  coursiers  :  mais  les  fictions  qu'il 
adopte  deviennent  les  siennes.  11  chante  les 
dames  et  les  paladins ,  les  fées  et  les  héros , 
la  guerre  et  l'amour;  et  tout  avec  une  grâce 
égale  ;  en  vers  pleins  et  faciles  ,  rians  comme 
les  campagnes  de  l'Italie,  chauds  et  brillans 
comme  les  rayons  du  jour  qui  l'éclairé,  et 
plus  durables  que  les  monumens  qui  l'em- 
Ijellissent.  Original  quand  il  imite,  inimi- 
table quand  il  invente ,  il  conserve  un  ordre 
admirable  dans  son  désordre  apparent.  Sem- 
ble-t-il  égaré  par  son  imagination  yagabonde, 
iQUtà  coup  il  l'arrête,  et  de  nouveau  la  laisse 
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aller,  tantôt  la  promène  ,  et  tantôt  la  pre'ci- 
pite,  changeant  à  son  grë  de  route  et  d'al- 
lure, toujours  indépendant  des  règles  fac- 
tices, mais  toujours  réglé  dans  ses  écarts, 
toujours  maître  de  son  sujet ,  de  ses  lecteurs 
et  de  lui-même. 

Nos  vieux  romanciers  ,  attribuant  aux  hé- 
ros qu'ils  célébraient  des  actions  au-dessus 
des  forces  de  l'homme  ,  mettaient  sérieuse- 
ment la  grandeur  dans  l'impossible ,  erreur 
commune  aux  enfans  ,  aux  hommes  qui  pro- 
longent leur  enfance  ,  et  aux  nations  qui  n'en 
sont  pas  sorties.  L'Arioste ,  remettant  les 
choses  à  leur  place ,  vit  la  grandeur  réelle 
dans  ce  qui  est  impossible  au  vulgaire,  et 
le  ridicule  dans  l'impossible  absolu  ;  mais  il 
fit  un  nouveau  genre,  un  poème  unique, 
en  tirant  un  égal  parti  du  ridicule  et  de  la 
grandeur.  Un  génie  moins  étendu  ,  un  es- 
prit non  moins  supérieur  peut-être,  Cer- 
vantes ,  en  Espagne  ,  né  chez  une  nation 
magnanime,  mais  de  son  temps  un  peu  exa- 
gérée dans  ses  mœurs ,  lui  donna  l'ouvrage 
dont  elle  avait  le^  plus  besoin ,  le  beau  ro- 
man de  Dom  Quichotte.  On  ne  voit  là  que 
le  ridicule,  mais  le  ridicule  instructif,  et 
présenté  par  un  maître  habile.  Voyez  comme 
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Il  ajoute  au  merveilleux  fait  à  plaisir  par  l'i* 
magination  de  son  héros  le  merveilleux  même 
des  circonstances  que  le  hasard  accumule. 
Voyez  comme  bientôt  l'examen  le  plus  5im- 
ple  ramène  les  effets  à  des  causes  naturelles, 
presque  toujours  vulgaires,  et  souvent  bur* 
lesques  :  idée  large  et  philosophique;  vraie 
pour  les  romans;  vraie  pour  ce  qui  est  déjà 
l'histoire,  et  pour  ce  qui  doit  l'être  un  jour; 
susceptible  d'applications  sans  nombre  ,  com- 
me toutes  les  idées  qui  résultent  d'un  pro- 
fond examen  des  choses  humaines. 

Dans  les  romans  des  douze  pairs  de  France 
et  dans  ceux  de  la  Table-Ronde,  on  trouve 
sans  cesse  des  magiciens  et  des  fées.  Quant 
à  la  magie  proprement  dite,  elle  est  de  la 
plus  haute  antiquité,  témoins  les  magiciens 
de  Pharaon  ,  et  la  pythonlsse  d'Endor.  La 
Bible  et  les  poèmes  d'Homère  ,  Théocrite  et 
Virgile ,  tous  les  poètes ,  tous  les  historiens 
de  l'antiquité,  quelques-uns  même  de  ses 
philosophes ,  les  Juifs ,  les  Egyptiens  ,  les 
Persans  ,  les  Grecs,  les  Romains ,  les  Arabes  , 
ont  reconnu,  d'un  commun  accord,  le  pou- 
voir de  la  magie.  Simon  le  magicien  n'était 
pas  sans  talens ,  selon  les  Actes  des  Apôtres. 
Un  hymne  que  l'on  chante  encore  dans  no» 
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temples,  atteste  conjointement  le  roi  David 
et  la  Sibylle.  Les  Pères  de  l'Eglise  n'élèvent 
^Haucun   doute  sur  le    commerce  de   certains 
hommes  avec  le  diable.  Beaucoup  de  nos  his- 
toriens modernes,  Mèzerai   lui-même  et  le 
jésuite  Daniel,  admettent  Tauthenticité  des 
faits  rapportés  à  cet  égard.  Les  tribunaux  de 
l'inquisition  n'ont  jamais  renoncé  au  plaisir 
défaire  brûler  des  magiciens.  Nos  parlemens 
ont  été  souvent  du  même  avis.  On  sait  que  la 
maréchale   d'Ancre   fut  condamnée  comme 
sorcière;  et  même,  à  la  plus  brillante  épo- 
que du  règne  de  Louis  XIV,  dans  le  procès 
de  la  Voisin  ,  on  eut  l'indécence  et  la  sottise 
d'accuser  de  sorcellerie  la  duchesse  de  Bouil- 
lon ,  la  comtesse  de  Soissous ,  mère  du  prince 
Eugène,  et  jusqu'au   maréchal  de  Luxem- 
bourg. On  voit  donc  qu'avant  l'âge  précé- 
dent ,  sur  des  points  de  quelque  importance  , 
on  n'avait  pas  le  droit  de  rire  de  la  simpli- 
cité du  treizième  siècle.  Quant  à  la  féerie, 
considérée  sous  le  point  de  vue  littéraire, 
on  peut  em  jloyer  habilement  ce    merveil- 
leux qui  no  .1  vient  des  Arabes.  N'nuitons 
pas  ces  critiques  à  vue  courte  qui  voudraient 
resserrer  le  talent  dans  le  petit  espace  qu'ils 
aperçoivent.  Sans  avoir  la  richesse  de  l'aQ- 
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tique  mythologie  ,  ni  la  gr!ivitë  du  merveil- 
leux purement   allégorique  ,  la  féerie  a  de 
l'originalité,  de  la  grâce  ,  et  n'est  froide  que 
dans  les  poètes  froids.  Pour  faire  agir  les  fées 
et  les  enchanteurs  ,  sans  doute  il  faut  savoir 
tenir  leur  baguette  ;  mais  l'AIcine  de  l'Arioste, 
et  l'Armide  du  Tasse,  suffisent  pour  répon- 
dre à  toute  objection   contre  le  genre  lui- 
même.  Le  génie  Ariel,  dans  la  tempête  de 
Shakespeare  ,  n'est  pas  la  moins  heureuse 
création  de  ce  poète  anglais  dont  l'imagina- 
tion fut  puissante.  L'Allemand  Viéland  adop- 
ta la  féerie  dans  son  poëm.e  d'Oberon ,  tiré 
de  nos  vieux  romans  français;  mais  son  poè- 
me, estimé  en  Allemagne,  est  plein  d'une 
gentillesse   tout-à-fait  germanique,   et  Vié- 
land n'est  pas  un  Arioste.  Parmi  nous,  Ar- 
mide ,  transportée  sur  la  scène  lyrique,  a 
fait  en  grande  partie  la  gloire  de  Quinaut, 
Perraut,  qui  savait  tout  gâter,  décrédita  ce 
merveilleux  par  des  contes  ridicules;  mais 
Voltaire  ,  qui  savait  tout  embellir  ,  le  remit 
pleinement  en  honneur  dans  le  conte  char- 
mant de  la  fée  Urgelle ,  et  dans  un  poème 
admirable  que  l'on  paraît  être  convenu  de 
relire  souvent  et  de  ne  jamais  nommer  en 
public. 


^ 
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On  s'attend  peut-être  que  nous  allons  pas- 
ser à  cette  troisième  série  de  romans  connus 
sous  le  nom  des  Amadis;   mais  ils  n'appar- 
tiennent point  à  l'époque  dont  nous  sommes 
actuellement  occupés.  C'est  au  seizième  siè- 
cle, à  la  fin  du  règne  de  François  P*^,  que 
l'on  commence  à  les  voir  paraître;  et  même 
alors  ils  paraissent  seulement   comme   des 
traductions  de  l'espagnol.  Nous  examinerons, 
quand  il  en  sera  tenqjs,  s'ils  sont  originaires 
de  l'Espagne ,  ou  si   l'Espagne  les  tient  de 
l'Italie.  Déjà,   d'après  quelques  recherches, 
nous  croyons  devoir  préférer  cette  dernière 
opinion  :  mais  du  moins  nous  paraît  il  sûr 
qu'ils  ne  sont  pas  d'origine  française.  Tres- 
san  l'affirme  toutefois.  Il  les  croit  même  aussi 
anciens  dans  notre  langue  que  les  romans  de 
la  Table-Ronde.   Mais  sur  quelle  autorité? 
c'est   ce   qu'il    néglige   de  nous  apprendre. 
Parmi  les  extraits  publiés  par  Tressan  ,  quel- 
ques-uns sont  agréables  :  il  avait  de  la  grâce 
dans  l'esprit  :  du  reste  il  n'avait  pas  apprO' 
fondi  l'histoire  littéraire.   Toute  discussion 
sur  ce  point  serait  donc  inutile,  ici  comme 
à  l'époque  suivante  ;  et  si  nous  disons  au- 
jourd'hui quelques  mots  des  Amadis,  c'est 
uniquement  pour  prouver  que  nous  n'avons 
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pas  Ignore  une  opinion  trop  légèrement 
émise,  et  qui  n'est  fondée  ni  sur  des  monu- 
mens  authentiques,  ni  sur  des  témoignages 
de  quelque  poids,  ni  même  sur  des  conjec- 
tures probables. 

Après  les  romans  tjui  admettent  le  mer= 
veilleux  mêlé  à  l'histoire,   viennent  les  ro- 
mans historiques ,  où  l'histoire  est  pourtant 
aussi   falsifiée  que  dans  les  premiers ,  mais 
sans  aucun  mélange  de  féerie.  Hugues-Capet|, 
Bertrand  Duguesclin  ,    Olivier  de   Clisson  , 
Raoul ,  sire  de  Couci ,  furent  les  héros  de  ces 
nouveaux  romans ,  faibles  d'intérêt,  et  dé- 
pourvus d  imagination.  Ils  parurent  au  qua- 
torzième siècle  ,  âge  inférieur  au  précédent , 
comme  nous  aurons  occasion  de  le  prouver 
dans  les  considérations  générales  qui  termi- 
neront l'époque  entière.   A  la  fin  du  règne 
de  Charles  VI  et  sous  le  règne  de  Charles  VU 
furent  composés  quelques  romans  de  pure 
chevalerie  :  ceux-là  méritent  de  nous  arrê- 
ter un  instant.  L'un  d'eux  est  Pierre  de  Pro- 
vence,  qui,  long-temps  après  sa   composi» 
tion  ,  fut  en  si  grande  faveur  à  la  cour  galante 
de  François  P*',  et  que  je  crois  tiré  de  quel- 
que ancien  roman  provençal ,  composé  sous 
la  maison  d'Anjou ,  quand  elle  gouvernait  k 
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la  fois  la  Provence  et  Naples.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  passion  de  Pierre  de  Provence  pour 
la  belle  jAîagueloune,  fille  du  roi  de  Naples, 
la  gloire  qu'il  acquiert  dans  les  tournois,  les 
trois  anneaux  qu'il  lui  donne,  sa  fuite  avec 
elle,  l'enlèvement  des  trois  anneaux  par  un 
épervier,  la  séparation  des  amans  occasion- 
née par   cet  accident  même ,  les   malheurs 
qu'ils  éprouvent  séparément,  leur  réunion 
dans  un  hospice  ,  où  la  princesse  ,  déguisée 
en  sœur  converse ,  prodigue  des  secours  à 
son  amant  malade ,  et  lui  sauve  la  vie  sans 
le  reconnaître  et  sans  en  être  reconnue ,  les 
trois  anneaux  retrouvés  :  tant  d'événemens 
terminés  par  un  dénouement  heureux,  tel 
est  le  roman  de  Pierre  de  Provence.  Il  dut 
plaire  à  nos  aïeux  qui  savaient  aimer.  Il  y  a 
bien  quelquefois  un  peu  de  fadeur;  mais  il 
y  a  du  véritable  amour  et  le  charme  de  ce 
naturel  que  nous  avons  déjà  remarqué  dans 
le  fabliau  d'Aucassin  et  de  Nicolette,  L'ou- 
vrage est  d'ailleurs  sagement  composé.  L'u- 
nité d'action  y  est  observée  avec  rigueur;  et , 
contre  l'habitude  de  nos  vieux  romanciers , 
de  quelques-uns  même  de  nos  romanciers  mo- 
dernes, rien  ne  détourne  un  moment  de  l'inté- 
rêt qu'inspirent  les  principaux  personnages. 
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Mais  il  nous  reste  à  rappeler  deux  pro- 
ductions bien  supérieures.  Je  veux  dire  le 
petit  Jehan  de  Saintré  et  Gérard  de  Nevers, 
Tressan  mérite  beaucoup  d'éloges  pour  avoir 
rajeuni  ces  charmaris ouvrages,  les  meilleurs 
sans  contredit  de  tous  les  anciens  romans  fran- 
çais» Dans  le  premier  ,  plus  on  s'intéresse  aux 
amours  de  la  dame  des  belles  cousines  et  du 
jeune  Saintré,  plus  on  s'étonne  de  voir  cette 
princesse  ,  après  le  départ  de  son  chevalier 
pour  la  Terre-Sainte  ,  oublier  une  passion 
respectueuse,  supporter  et  bientôt  accueillir 
l'amour  grossier  de  Dampabbé  qui  parvient 
à  la  rendre  infidèle  au  milieu  des  fêtes  joyeu- 
ses de  son  opulente  abbaye.  On  applaudit  à 
Saintré,  lorsqu'à  son  retour,  outragé  devant 
son  ancienne  amante  ,  dans  les  jeux  robustes 
des  moines,  il  prend  bientôt  sa  revanche  à 
des  exercices  chevaleresques,  et  fait  périr 
l'infâme  prieur,  en  arrachant  à  la  perfide 
l'écharpe  dont  elle  n'est  plus  digne,  et  qui 
fut  le  gage  d'un  amour  qu'elle  a  trahi.  Ob- 
servons que  dans  l'ouvrage  original  elle  par- 
tage le  sort  de  Dampabbé  ;  châtiment  biea 
rigoureux  sans  doute,  mais  qui  pourtant  ne 
choqua  point  nos  ancêtres ,  tant  ils  mépri- 
saient la  déloyauté  en  amour  comme  en  tout 
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le  reste.  Le  second  roman ,  moins  vatié  ^ 
moins  piquant  dans  ses  détails,  offre  un  in-^ 
te'rét  Ijeaucoup  plus  vif.  Rien  d'aussi  tendre 
que  Gérard  de  Nevers  ;  rien  d'aussi  fidèle 
que  la  belle  Euriant.  Aussi  l'imprudent  Gé- 
rard ose-t- il  gager  dans  la  cour  de  Louis  YI, 
qu'il  ne  sera  jamais  trahi  par  elle.  Lisiard, 
comte  de  Forest ,  accepte  la  gageure.  S'il  ne 
peut  réussir  auprès  d'Euriant ,  ses  Etats  ap- 
partiendront à  Gérard;  s'il  réussit,  les  Etats 
de  Gérard  lui  appartiendront.  Gérard  doit 
rester  à  la  cour,  c'est  une  des  conditions, 
et  le  comte  de  Forest  part  aussitôt  pour  ten- 
ter de  séduire  Euriant.  Il  échoue;  mais  par 
une  détestable  intrigue  avec  la  gouvernante 
Gondrée,  il  obtient  des  indices  qui  semblent 
démontrer  qu'il  a  réussi.  Avec  quelle  peine 
on  voit  la  sensible  et  vertueuse  Euriant  chas- 
sée honteusement  de  la  cour  de  France,  aux 
yeux  de  son  amant  qui  la  croit  lui-même  in- 
fidèle ,  et  qui  déjà  n'est  plus  comte  de  Nevers  ! 
Mais  avec  quel  plaisir  on  suit  Gérard,  dé- 
guisé en  ménestrel,  arrivant  dans  les  Etats 
qui  ne  sont  plus  les  siens ,  inconnu ,  mais 
témoin  partout  des  regrets  qu'il  inspire,  et 
de  la  haine  que  l'usurpateur  excite ,  admis 
sous  son  déguisement  dans  ce  même  château 
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qui  fut  habité  par  ses  ancêtres  !  Là ,  tandis 
qu'il  chante  une  romance  mélancolique,  il 
entend  Lisiard  et  Gondrée  se  reprocher  à 
demi  voix  les  crimes  qu'ils  ont  commis  en- 
semble. Sans  Etats,  sans  biens,  mais  heU" 
reux  de  l'innocence  d'Euriant,  bientôt  chez 
le  duc  de  Metz,  Gérard  se  fait  connaître  ,  en 
appelle  au  jugement  de  Dieu  ,  frappe  Lisiard 
du  coup  mortel.  Lisiard  mourant  confesse 
à  haute  voix  son  imposture.  La  coupable 
Gondrée  subit  un  supplice  légitime.  Unis- 
sant le  comté  de  Forest  au  comté  de  Nevers , 
Gérard  vient  rendre  hommage  au  roi  sou 
suzerain  ,  ramène  en  triomphe  sa  fidèle  Eu- 
riant ,  et  l'épouse  au  milieu  de  cette  cour  de 
France  où  leur  infortune  avait  commencé. 
3'avoue  ma  prédilection  pour  ce  roman.  Nul 
ouvrage  à  mon  gré  ne  représente  aussi  bien 
les  mœurs  de  ces  temps  peu  éclairés,  mais 
où  du  moins  les  préjugés  étaient  sincères, 
où  le  mot  de  l'honneur  vibrait  fortement 
dans  les  âmes  ,  où  l'on  avait  une  conscience, 
des  passions  et  des  vertus. 

En  passant  au  f?enre  des  Nouvelles,  nous 
ne  dirons  rien  du  Dolopatos  ou  roman  des 
sept  sages,  recueil  de  contes  orientaux  dont 
nous  avons  suffisamment  parlé  dans  le  dis- 
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cours  sur  les  fabliaux.  Mais  nous  trouvons 
sous  le  règne  de  Charles  Vil  les  Cent  Nou- 
velles de  la  cour  de  Bourgogne.  Elles  furent 
en  efft^t  composées  dans  cette  cour,  lorsque 
Louis  XI ,  encore  dauphin  ,  crut  devoir  aban- 
donner le  palais  de  son  père  ,  et  demander 
un   asile  à  Philippe-le-Bon.   Les  principaux 
auteurs  de  cet  ouvrage  furent  le  dauphin  , 
le  duc  de  Bourgogne ,  le  maréchal  de  Chas-^ 
tellux,  le  sire  deCrèqui,  et  Pierre  de  Luxem- 
bourg, père  de  ce  connétable  de  Saint-Paul , 
qui  fut  dans  la  suite  une   des  victimes  de 
Louis  XI.  Ces  Nouvelles  en  prose  sont  faites 
sur  le  modèle  du  Décaméron  de  Bocace,  et 
des  Cent  Nouvelles  italiennes  qui  parurent 
manuscrites  après  le  Dècanièron.  Quelques- 
unes  même  sont  évidemment  tirées  de  Boca- 
ce. D'autres  ont  été  imitées  par  La  Fontaine; 
mais  les   narrations  ,   et  souvent   les  titres 
mêmes  offrent  une  liberté  cynique  qui  ne 
se  trouve  ni  dans  Bocace  ni  dans  La  Fou- 
taine.  C'était  cependant  pour  amuser  les  da- 
mes que  l'on  racontait  ces  nouvelles  durant 
les  soirées  d'hiver.  Duclos  prétendait  que  les 
plus  honnêtes  femmes  sont  celles  qui  enten- 
dent avec  le  plus  d'indulgence  les  contes  un 
peu  libres.  Si  l'observation  est  fondée,  les 
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(ïames  de  la  cour  de  Bourgogne  devaient  être 
de  bien  honnêtes  femmes. 

On  a  beaucoup  écrit  pour  et  contre  la  mo- 
ralité des  romans;  mais  jamais  question  ne 
fut  plus  mal  posée.  Quel  genre  d'écrire  est 
moral  ou  immoral  dans  le  sens  absolu?  Les 
comédies ,  ou  plutôt  les  farces  de  Montfleuri 
et  de  Dancourt  sont  immorales  ;  mais  Tartufe 
et  le  Misanthrope  sont  d'une  haute  moralité. 
Qui  pourrait  comparer  sous  le  point  de  vue 
moral  Emile  et  les  sermons  du  P.  Maillart, 
les  romans  de  Richardson  et  les  ouvrages 
théologiques  de  Sanchés?  Toutes  les  produc- 
tions de  l'esprit  humain  peuvent  également 
porter  le  cachet  du  vice  et  l'empreinte  de  la 
vertu.  On  nesait  pasau  juste  ce  que  pensaient 
sur  ce  point  le  P.  du  Baudory  ,  le  P.  Neu- 
ville, et  le  frère  Bertier ,  qui  furent  à  l'insu 
de  leurs  contemporains  les  flambeaux  du  dix- 
huitième  siècle;  qui  foriDaient,  au  fond  du 
collège  de  Louis-lc-Grand  ,  la  chambre  ar- 
dente des  réputations  ;  tribunal  dispensateur 
de  la  gloire,  et  tribunal  bien  écjuitable  ,  car 
on  ne  pouvait  le  sou})ronner  d'être  à  la  fois 
juge  et  partie.  Mais  le  P.  Berruyer  ,  comme 
eux  jésuite,  a  fait  de  l'histoire  du  peuple  de 
Dieu  un  roman  fort  divertissant.  Le  P.  Mé 


S8  LITTÉRATURE 

4ina  ,  cordelier  ,  envoyé  au  concile  de  Trente 
par  le  bienheureux  Philippe  II,  a  conseillé 
la  lecture  des  romans  espagnols.  Enéas  Syl- 
vius,  avant  d'être  pape,  a  fait  un  roman  qui 
pouvait  être  meilleur  sans  pêche  mortel.  Le 
savant  Huet,  êvêque  d'Avranches,  a  pris  la 
défense  de  ce  genre  d'écrire.  On  lui  attribue 
même  le  roman  de  Diane  de  Castro.  Enfin, 
par  les  mains  du  grand  Fénélon  ,  la  vertu  et 
le  génie  ont  élevé  ,  dans  le  roman  de  Télé- 
niaque ,  un  des  plus  beaux  monumens  de 
l'art  d'écrire.  Veut-on  dire  qu'il  ne  faut  point 
séduire  l'esprit  par  des  fictions?  Qu'impor- 
tent des  fictions  que  l'on  donne  pour  telles? 
Il  faudra  donc  condamner  jusqu'aux  para- 
boles de  l'Evangile  !  non  ;  pour  être  justes 
ne  condamnons  qu'une  seule  espèce  de  fic- 
tions ;  les  impostures  que  l'on  force  de  croire , 
et  qui  font  le  malheur  des  hommes. 

Mais  comment  faut-il  faire  un  roman? 
quelles  sont  les  règles  du  genre?  quel  en  est 
le  but ,  quelle  est  la  borne  où  l'on  doit  s'arr 
rêter?  Questions  faites  pour  amuser  les  ca- 
suistes  littéraires ,  tout  aussi  graves  que  les 
casuistes  théologiens.  Tandis  que  les  criti- 
ques de  vocation ,  toujours  prêts  à  décider 
faute  d'examen ,  veulent  resserrer  ce  çenre 
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d  écrire  en  des  cases  aussi  étroites  que  leuF 
cervelle  ,  tous  les  merveilleux  sont  employés  , 
toutes   les  formes   d'ouvrages    sont  inutées 
dans  les  romans.  Ici  la  mythologie  d'Homère 
éclate  avec  pompe;  là  se  mêlent  ensemble  le 
«christianisme  et  Fislam.isme;  tantôt  la  reli- 
gion d'Odin  répand  sa  tristesse  septentrio- 
nale ;  tantôt  la  riante  féerie  étale  ses  presti- 
ges orientaux.   Pétrone  compose  une  satire 
en  action  ,  Longus  une  pastorale  ,  Héliodore 
une  tragédie.  Chez  les  modernes,  Fénélon 
s'approche  de  l'épopée  ,  pour  donner  des  le- 
çons aux  rois  et   aux  peuples  ;   Cervantes , 
Lesage  et  Fielding  suivent  les  traces  de  la 
comédie  ;  Richardson  réunit  les  deux  genres 
dramatiques;   Swift,   après  Rabelais,  cache 
une  amère  dérision  sous  le  voile  transparent 
de  l'allégorie  ;   Montesquieu  ,  dans  un  ro- 
man ,  traite  les  questions  de  morale  et  de 
politique;  J.  J.  Rousseau  y  ajoute  les  orne- 
mens  de  l'éloquence  ;  et  Yoltaire  ,  universel 
en  ce  genre  comme  dans  l'ensemble  de  ses 
ouvrages,  unissant  partout  la  morale  et  la 
plaisanterie  ,  aborde  la  métaphysique  dans 
Candide  et  la  physique  générale  dans  Micro- 
mégas.  Que  doit-on  conclure  de  cet  aperçu  ? 
Qu'il  faut  bien  laisser  au  génie  l'indépeur 
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dance  qu'il  a  conquise.  Si  l'on  veut  partout 
des  poétiques,  fixons  d'après  lui,  mais  en 
peu  de  mots,  la  poétique  des  romans.  Les 
moyens  sont  des  hommes  qui  parlent ,  écri- 
vent, agissent.  La  règle  est  de  plaire  ;  le  but 
d'inslriiire  ;  l'étendue  celle  des  idées  ;  la  bor- 
ne celle  d'uiie  imagination  raisonnable. 

Tout  le  monde  aime  les  romans  :  je  ne 
parle  pas  de  celte  foule  d'ouvrages  frivoles 
qui  se  précipitent  les  uns  sur  les  autres, 
s'impriment  sans  devenir  publics,  et  ne  sont 
pas  même  oubliés.  Je  parle  des  bons  romans; 
leur  nombre  est  assez  considérable.  C'est  la 
lecture  la  plus  générale  ,  et  cela  doit  être 
ainsi.  Les  romans  peuplent  la  solitude  et 
charment  la  peine.  Au  milieu  même  des 
hommes,  qui  n'a  j)as  cherché  des  hommes 
dans  les  livres?  L'histoire  est  souvent  déses- 
pérante, et  le  passé  ressend)le  un  peu  trop 
au  présent.  Qui  n'a  pas  eu  besoin  quelque- 
fois de  se  réfugier  dans  le  monde  idéal  pour 
se  consoler  du  monde  réel?  Mais  de  tous  les 
romans  bien  faits,  les  plus  relus  sont  ceux 
où  l'amour  domine.  Us  font  les  délices  des 
femmes  ,  elles  savent  l'inspirer ,  l'éprouver  et 
le  peindre.  Us  plaisent  à  tous  les  âges.  Eprou- 
ve-t-on  les  passions  ?    leur  peinture  fidèle 
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tourmente  ,  mais  intéresse.  Quand  les  pas- 
sions  s'amortissent ,  leur  spectacle  intéresse 
sans  tourmenter,  comme  la  tempête  que 
l'on  voit  du  port.  Pourquoi  tant  blâmer  les 
imaginations  romanesques?  Elles  font  quel- 
quefois leur  malheur  ,  mais  elles  ont  des  lar- 
mes pour  celui  des  autres.  Ce  ne  sont  pas 
elles  qui  admettent  l'infortune  particulière 
et  souvent  l'infortune  jjublique  comme  des 
élémens  nécessaires  dans  le  calcul  de  leur 
bonheur.  Vous  donc  qui  sentez  avec  éner- 
gie ,  et  qui  savez  écrire  ce  que  vous  sentez, 
donnez-nous  de  nouvelles  richesses  ;  com- 
posez des  romans  brillans  ,  mais  utiles.  Si , 
dans  les  siècles  qui  font  encore  partie  du 
moyen  âge,  nos  vieux  romanciers  ont  peint 
ce  qu'il  y  avait  de  mieux  alors ,  l'amour  hé- 
roïque et  la  loyauté  chevaleresque;  si,  même 
au  temps  des  croisades,  ils  ont  accordé  des 
vertus  aux  ennemis  de  leur  religion;  vous, 
en  des  temps  plus  éclairés,  laissez  aux  jon- 
gleurs les  spectres  ,  les  revenans  ,  les  présa- 
ges ;  ne  servez  pas  l'imposture  par  la  sensi- 
bilité; mais  que  votre  éloquence,  véridique 
à  la  fois  et  touchante,  assure  l'empire  des 
idées  saines  ,  que  des  intérêts  personnels 
combattant   sans   les   vaincre ,   et    dont    le 
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triomphe  est  infaillible,  parce  qu'elles  sont 
fondées  sur  la  nature,  et  consacrées  par  le 
génie. 


DISCOURS 


SUR 


LES  AINGIENS  FABLIAUX  FRANÇAIS. 


Avant  d'entrer  dans  aucun  détail  sur  les 
fabliaux  fiançais,  il  nous  paraît  indispensa- 
Lie  de  faire  quelques  observations.  Une  dame 
de  la  cour  de  Louis  XIV,  la  femme  de  France 
qui  eut  le  plus  d'esprit ,  de  délicatesse  et  de 
grâce ,  madame  de  Sévignë ,  ne  fait  aucune 
difficulté  de  parler  à  sa  fille  des  contes  de 
La  Fontaine.  Elle  les  lui  envoie,  et  lui  in- 
dique ceux  qu'elle  croit  les  plus  jolis.  Geor- 
ges Dandin  ,  que  Molière  imita  d'un  conte 
de  Bocace ,  fut  représenté  pour  la  première 
fois  ,  et  avec  un  grand  succès ,  dans  une  fête 
de  Versailles,  à  la  cour  de  ce  même  Louis  XIV, 
devant  son  épouse  indulgente  et  vertueuse, 
devant  Madame,  ce  modèle  exquis  de  la  po- 
litesse et  de  l'élégance  de  moeurs.  Durant  la 
vieillesse  du  monarque ,  la  cour ,  livrée  aux 
intrigues  religieuses,  n'était  plus  le  centre 
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des   arts  et  des  plaisirs;  mais  Paris,  moins 
sérieux  que  la  cour,  applaudissait  à  la  gaîté 
libre  et  ingénieuse  de  Regnard.  Il  suppor- 
tait même  les  saillies  grossières  de  Dancourt. 
Dans  un  genre  d'écrire  fort  différent  ,  Bayle, 
célèbre  par  la  pureté  de  sa  vie  autant  que 
par  sa  philosophie  indépendante,    s'expri- 
mait sans  timidité  sur  des  sujets  fort  déli- 
cats. Sous  la  régence  du  duc  d'Orléans,  une 
extrême  licence  de  moeurs  amena  dans  les 
expressions  une  décence  exagérée.  La  comé- 
die devint  prude.  J.  B.  Rousseau  lui-même, 
dans  ses  épîtres  et  dans  ses  allégories,  affec- 
tait un  rigorisme  déplacé  qui  faisait  trop  res- 
souvenir de  ses  épigrammes  licencieuses.  Les 
deux  esprits  supérieurs  du  siècle,   Montes- 
quieu et  Voltaire ,  rejetèrent  loin  d'eux  ce 
})égueulisme   du  langage.    Ils   connaissaient 
leur  nation,  qui  n'aime  point  à  excéder  les 
bornes  du  vrai.  Nous  allons  parler  des  vieux 
fabliaux  français  ;  nous  rappellerons  plusieurs 
contes  de  Bocace  et  de  La  Fontaine.  Nous 
aurons  à  cet  égard  beaucoup  plus  de  circons- 
pection .^lî'il  n'en  fallait  dans  les  beaux  jours 
de  la  littérature.  Alors  même  ce  préambule 
eût  été  superflu;  mais  les  précautions  de- 
viennent nécessaires  lorsque  tous  les  mots 
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sont  pesés  dans  de  fausses  balances,  et  lors- 
que certains  Laubardemonts  littéraires  n'ont 
pas  assez  d'une  hypocrisie. 

Parmi  les  auteurs  de  nos  vieux  fabliaux , 
Rutebeuf  est  le  meilleur  sans  contredit.  Ce 
fut  à  la  fin  du  règne  de  Louis  IX  qu'il  écri- 
vit ses  premiers  ouvrages.  Il  mourut  comme 
Jean  de  Meung,  la  dixième  année  du  i4^  siè- 
cle. Pierre  d' A nfol ,  Haiziaux,  Jean  de  Boves, 
Garin ,  le  Gallois,  et  plusieurs  autres  con- 
teurs, parurent  vers  le  même  temps;  quel- 
ques-uns vécurent  jusqu'au  règne  de  Char- 
les V.  Beaucoup  de  fabliaux ,  dont  les  au- 
teurs sont  inconnus,  furent  composés  encore 
plus  tard,  et  même  au  quinzième  siècle.  Au- 
cun poète  un  peu  célèbre  ne  cultiva  ce  genre 
de  composition.  Les  auteurs  et  les  ouvrages 
furent  long- temps  ignorés.  Fauchet  est  le 
premier  qui  ait  fait  mention  de  ces  obscurs 
écrivains.  Sept  ou  huit  d'entr'eux  se  trou- 
vent placés  parmi  les  cent  vingt-sept  poètes 
dont  les  uoms  sont  inhumés  dans  ses  re- 
cherches. Le  comte  de  Caylus,  vers  le  mi- 
lieu du  dernier  siècle,  lut  à  l'Académie  des 
belles-lettres  un  mémoire  sur  nos  fabliaux. 
Il  y  a  quarante  années,  Barbazan  fit  impri- 
mer trois  volumes  de  ces  vieux  contes  dans 
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toute  la  fidélité  du  texte,  fidélité'  presque 
toujours  rebutante  et  souvent  cynique.  Il  y 
joignit  un  vocabulaire  qui  pouvait  être  fait 
avec  plus  de  n)étliode.  Douze  ans  après,  Le- 
grand  d'Aussy  les  traduisit,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  curieusement  ramassés  dans 
les  bibliothèques,  soit  publiques,  soit  par- 
ticulières. Ces  petits  poèmes  acquirent  de 
l'importance.  On  parla  du  talent ,  de  l'inven- 
tion ,  du  génie  même  de  leurs  auteurs.  On 
accusa  Bocace  d'être  leur  plagiaire ,  et  d'a- 
voir cardé  sur  eux  un  silence  ingrat.  Cette 
question  sera  discutée;  mais  il  faut  d'abord 
jeter  un  coup-d'œil  sur  quelques  fabliaux 
diversement  remarquables.  Commençons  par 
le  Villageois  médecin,  puisqu'il  se  trouve  le 
premier  dans  le  recueil  de  Barbazan. 

Une  partie  de  ce  fabliau,  dont  l'auteur 
est  inconnu,  présente  les  principales  scènes 
du  Médecin  malgré  lui  ^  farce  qui  fit  pardon- 
ner à  Molière  la  hauteur  et  la  perfection  du 
Misanthrope.  La  querelle  du  villageois  et  de 
sa  femme,  la  manière  dont  la  femme  se  venge 
d'avoir  été  battue,  le  villageois  forcé  d'être 
médecin  ,  guérissant  une  fille  qui  n'est  pas 
malade ,  tout  se  trouve  dans  le  fabliau,  à  la' 
différence  près  qu'il  s'agit  de  la  fille  d'un  roi. 
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Cette  première  partie  du  conte  a  été  copiée 
par  Oléarius  et  par  Grotius.  C'est  de  Gro*- 
tius,  dit-on,  que  Molière  a  tiré  le  sujet  de 
sa  pièce.  Peut-être  est-ce  plutôt  des  Serées 
de  Bouchet ,  où  le  fabliau  se  trouve  tout  en- 
tier ,  niais  séparé  en  deux  contes  différens. 
La  seconde  partie  vaut  pour  le  moins  la  pre- 
mière. Sur  la  réputation  du  nouveau  méde- 
cin ,  les  malades  accourent  en  foule  au  pa- 
lais. Le  villageois  a  beau  protester  qu'il  ne 
peut  les  guérir ,  et  qu'il  ignore  la  médecine* 
On  le  menace.  Il  faut  qu'il  les  guérisse  de 
parle  roi.  Il  reste  seul  avec  eux.  «  Mes  amis, 
«  leur  dit-il ,  je  vous  guérirai  ;  mais  il  faut 
«  que  le  plus  malade  d'entre  vous  se  sacri- 
«  fie.  Les  autres  avaleront  ses  cendres.  Soyez 
«  tranquilles  ;  je  puis  vous  garantir  que  le 
«  remède  est  souverain.  »  A  ce  discours,  ils 
se  regardent  tous  en  frissonnant ,  prétendent 
qu'ils  se  portent  bien,  et  s'enfuient  l'un 
après  l'autre.  A  mesure  qu'ils  sortent ,  le  roi 
les  interroge  tour  à  tour,  et  chacun  s'avoue 
guéri.  Le  docteur  est  comblé  de  louanges  et 
de  bienfaits.  Il  devint  riche,  ne  battit  plus 
sa  femme  j  et  la  remercia  toute  sa  vie  de  l'a- 
voir fait  médecin. 

La    Bourgeoise   d'Orléans   est    l'aventure 
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d'une  autre  femme  qui  fit  battre  son  mari 
et  qui  le  rendit  content ,  mais  qui  ne  le  fit 
pas  médecin.  Toute  analyse  serait  superflue. 
On  sait  que  ce  fabliau  se  retrouve  dans  Bo- 
cace  et  dans  La  Fontaine.  Il  suffit  de  lire  dans 
le  recueil  de  Barbazan  l'original  prétendu 
pour  reconnaître  au  langage  qu'il  fut  com- 
posé vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  par 
conséquent  après  la  mort  de  Bocace.  Il  en 
est  de  même  du  chevalier  qui  confessa  sa 
femme.  C'est  un  des  fabliaux  les  plus  piquans. 
On  le  retrouve  encore  dans  Bocace  et  dans 
La  Fontaine.  Il  est  aussi  dans  les  Cent  Nou- 
velles de  la  cour  de  Bourgogne;  et  mieux, 
quant  au  fonds,  que  partout  ailleurs,  com- 
me on  en  pourra  juger  par  une  analyse  ra« 
pide  et  discrète.  Un  chevalier  ,  de  retour 
d'un  long  voyage,  avant  de  paraître  aux 
yeux  de  sa  femme,  se  déguise  en  prêtre  et 
la  confesse.  Elle  s'accuse  d'avoir  aimé  tour  à 
tour  un  écuyer ,  un  chevalier  et  un  prêtre. 
Le  mari  furieux  se  découvre.  Bien  loin  de 
se  déconcerter ,  la  femme  lui  dit  en  riant  : 
Je  vous  ai  reconnu.  N'étiez-vous  pas  écuyer 
avant  d'être  chevalier  ?  Maintenant  vous  voilà 
prêtre.  Le  mari  lui  fit  des  excuses.  La  Fon- 
taine a  imité  Bocace ,  et  les  littérateurs  ita- 
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liens  assurent  que  Bocacea  raconté  une  aven- 
ture réelle.  Elle  a  dû  même  se  répéter  sou- 
vent en  France,   et  plus  encore  en  Italie, 
quand  les  maris  étaient  jaloux  et  les  femmes 
dévotes.  Cela  tenait  aux  mœurs  du  temps , 
et  l'institution  ,  par  sa  nature,  indiquait  as- 
sez comment  on  peut  savoir  les  secrets  des 
autres.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  maris 
jaloux   qui   ont  su    tirer   paru  du    tribunal 
nommé  de  la  pénitence,  pour  obtenir  des 
aveux  que  l'on  ne  fait  point  ailleurs.   Phi- 
lippe II,,  roi  d'Espagne,  s'en  servait  très-uti- 
lement, sans  pourtant  se  déguiser  en  con- 
fesseur. On  voit  dans  les  mémoires  du  car- 
dinal de  Retz ,  et  dans  ceux  du  conseiller 
d'Etat  Lenet ,  que  l'usage  en  était  connu  du- 
rant la  guerre  de  la  Fronde.  Oserons-nous 
le  dire?  C'est  une  perfection  qui  manque  à 
la  religion  protestante.  Si  l'on  trouve  un  peu 
d'inconvénient  à  côté  de  tant  d'avantages, 
cela  ne  doit  détourner   ni   les  femmes,  ni 
personne  ,  d'une  pratique  aussi  salutaire  que 
la  confession.  Les  meilleures  choses  ont  leur 
côté  défavorable ,  quelquefois   même   leurs 
dangers  ;  et  la  confession  ,  sans  contredit , 
est  au  premier  rang  des  meilleures  choses. 
Le  lai  d'Ignaurès  ou  du  prisonnier  rap- 
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pelle  l'avenlure  du  troubadour  Cabestaing. 
Nous  la  retrouvons  souvent.  Bocace  ,  dans  sa 
Nouvelle  de  la  comtesse  de  Roussillon  ,  a 
suivi,  comme  il  le  dit  lui-même,  les  tradi- 
tions provençales.  Mais  Renaud ,  l'auteur 
du  fabliau  français,  en  croyant  peut-être 
embellir  beaucoup  cet  événement  tragique, 
en  a  fait  un  modèle  de  ridicule  et  d'extra- 
vagance. Ignaurès  est  un  chevalier  breton 
fort  amoureux  ,  non  pas  toutefois  d'une  seule 
dame.  Il  aime  et  trompe  à  la  fois  douze  fem- 
mes, ce  qui ,  certes  ,  n'est  pas  conforme  aux 
inœurs  chevaleresques.  Elles  se  font  des 
aveux  mutuels.  Par  une  convention  qui  n'est 
pas  moins  bizarre  que  tout  le  reste,  Ignau- 
rès demeure  l'amant  de  la  première  femme 
qu'il  a  choisie.  Les  douze  maris  finissent  par 
tout  savoir ,  et  ne  sont  pas  aussi  indulgens 
que  les  dames.  Ils  font  périr  le  chevalier  bre- 
ton, lis  se  vengent  de  leurs  femmes  par  ua 
festin  sanglant  que  le  souvenir  de  Gabrielle 
de  Vergi  vous  désigne  assez;  et  les  douze 
amantes  fidèles  meurent  bientôt  sans  vou- 
loir prendre  aucune  autre  nourriture.  Il  est 
difficile  de  concevoir  comment  une  imagi- 
nation dépravée  et  l'excès  du  mauvais  goût 
ont  pu  parvenir  à  rendre  si  absurde ,  et  en 
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ïiiéme  temps  si  glacial ,  un  sujet  dont  la  ca- 
tastrophe est  horrible ,  mais  qui  intéresse  au 
plus  haut  degré  lorsqu'il  n'est  point  travesti  ; 
tant  la  véritable  passion  sait  tout  embellir! 

Il  y  en  a  dans  Aucassin  et  Nicolette  ;  et , 
puisque  ce  petit  roman  mêlé  de  prose  et  de 
vers  est  compté  au  nombre  des  fabliaux,  il 
faut  avouer  que  c'est  de  beaucoup  le  meil- 
leur de  tous  ceux  qui  paraissent  aVoir  une 
origine  française.  Cet  ouvrage  ,  de  quelque 
étendue ,  est  aujourd'hui  connu  de  tout  le 
monde.  Avant  même  que  Sédaine  en  eût  fait 
un  opéra  comique,  il  avait  été  fort  heureu- 
sement rajeuni   par  Lacurne  de  Sainte-Pa- 
laye ,  le  savant  le  plus  instruit  de  notre  an- 
cienne littérature,  et  celui  qui  dans  ce  genre 
a  rendu  les  plus  grands  services.  Rien  de 
plus  intéressant  et  de  plus  naïf  que  les  amours 
d'Aucassin  le  damoiseau ,  et  de  Nicolette  j-cî 
douce  amie.  La  captivité   de  Nicolette  ,  sa 
fuite  nocturne  ,  cette  voix  qui  gémit  et  qu'elle 
reconnaît  en  passant  auprès  d'une  tour  ;  le 
discours  qu'elle  lient  au  gentil  bachelier;  la 
boucle  de  cheveux  blonds  qu'elle  lui  jette , 
et  qu'il  reçoit  avec  transport  à  travers  les 
barreaux  de  sa  prison  ;  le  soldat  en  senti- 
nelle,  qui,  du  haut  de  la  tour,  aperçoit  la 
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jeune  fille,  et ,  dès  qu'il  voit  arriver  ses  ca- 
marades, l'avertit,  dans  une  chanson  qu'il 
improvise  ,  de  prendre  garde  aux  soldats  mé- 
dians ;  la  petite  cabane  que  Nicolette  se  cons- 
truit dans  la  forél ,  son  joli  message  à  Au- 
cassin  ,  et  l'arrivée  du  damoiseau  :  tous  ces 
détails  sont  charrpans.  La  suite  vaut  beau- 
coup moins.  On  voit  avec  peine  les  deux 
amansspris  par  les  Sarrasins,  ensuite  sépa- 
rés pendant  plusieurs  années  ;  Nicolette  em- 
menée à  la  cour  du  roi  de  Carthage  ;  ce  roi 
revoyant  en  elle  sa  fille  perdue  en  bas  âge  ; 
et  Nicolette  abandonnant  son  père  qui  veut 
la  forcer  d'épouser  un  Musulman  que  l'au- 
teur appelle  un  païen.  Mais  on  retrouve  tout 
l'intérêt  du  commencement,  lorsque  Nico- 
lette, déguisée  en  mçnestrel ,  chante  à  Au- 
cassin  lui-même  les  amours  d'Aucassin  et  de 
sa  mie ,  ce  qui  amène ,  avec  beaucoup  de 
naturel ,  la  reconnaissance  et  le  mariage  des 
amans.  Pourquoi  faut-il  que  des  discours 
impies  défigurent  ce  fabliau  plein  de  grâce? 
Le  vicomte  de  Beaucaire ,  voulant  guérir 
Aùcassin  de  son  amour  pour  une  fille  incon- 
nue ,  lui  fait  un  sermon  fort  édifiant  sur  le 
paradis  et  sur  l'enfer.  Aùcassin  n'en  est  point 
touché.  Il  répond  en  mauvais  chrétien  qu'il 
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reut  Nicolette  et  non  pas  le  paracîis ,  où  il 
n'entre  que  des  moines  fainéans  et  de  vieux 
prêtres;  que  les  rois  illustres,  les  chevaliers 
morts  glorieusement  ,  les  ëcuyers  fidèles 
vont  directement  en  enfer;  qu'il  prétend  y 
aller  comme  eux  ;  qu'il  y  rencontrera  les  me'- 
nëtriers  amis  de  la  joie ,  les  belles  femmes 
qui  ont  eu  le  cœur  tendre,  et  que,  s'il  peut 
s'y  trouver  avec  Nicolette  sa  mie,  il  n'en  de- 
mande pas  davantage.  Ces  impiétés  ne  sau- 
raient nous  pervertir.  C'est  pour  démontrer 
combien  elles  sont  repréhensibles,  qu'il  est 
important  de  les  citer. 

Rutebeuf ,  le  plus  original  des  auteurs  de 
fabliaux,  mérite  un  article  à  part.  Dans  l'un 
de  ses  contes,  une  jeune  fille  séduite  prend 
l'habit  de  cordelier  :  mais  une  dame  chari- 
table et  sage  s'aperçoit  du  déguisement ,  sauve 
la  jeune  fille,  et  force  le  moine  séducteur 
de  contribuer  à  l'établissement  de  celle  qu'il 
a  voulu  perdre.  La  dame,  en  reprochant  au 
béat  sa  conduite  coupable ,  l'appelle  hypo- 
crite, et  même  papelart  ^  mot  fort  usité 
dans  les  fabliaux  ,  ce  que  nous  observons  en 
passant ,  mais  sans  vouloir  en  tirer  de  nou- 
velle conséquence ,  et  seulement  pour  con- 
server la  tradition.  Du  reste,  les  déguise^ 
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mens  de  ce  genre  n'étaient  que  trop  coni* 
muns ,  et  le  journal  de  l'Etoile  en  présente 
un  exemple  sous  le  règne  de  Henri  III.  Le 
Testament  de  V Ane  est  un  conte  plus  gai. 
Un  curé  vit  mourir  son  âne  ,  fidèle  et  vieux 
serviteur.  Il  crut,  par  reconnaissance,  de- 
voir l'inhumer  en  terre  sainte.  On  va  conter 
la  chose  à  l'évéque,  gourmand,  buveur  et 
dépensier  :  «Tant  mieux,  dit-il,  nous  au- 
«  rons  une  amende.  »  Il  fait  venir  le  curé, 
le  gronde  et  le  menace  saintement.  «  Mes- 
«  sire ,  »  répondit  le  curé ,  car  aucun  prêtre 
n'était  appelé  monseigneur  ,  «  l'âne  dont 
«  vous  parlez  m'a  servi  vingt  ans.  Il  araas- 
«  sait  une  livre  chaque  année  ,  et  voici  vingt 
«  livres  qu'il  vous  lègue  par  son  testament. 
«  Que  Dieu ,  reprit  l'évéque  en  tendant  la 
«  main  ,  pardonne  au  défunt  tous  ses  péchés , 
«  et  lui  accorde  son  saint  paradis  !  Amen.  » 
Vingt  livres  paraîtront  fort  peu  de  chose  ; 
mais  c'était  beaucoup  alors ,  et  tout  est  bieu 
renchéri. 

Nous  avons  du  même  Rutebeuf  un  fabliau 
fort  remarquable  pour  le  temps.  A  l'excep- 
tion du  préambule ,  il  ne  présente  qu'un 
dialogue  entre  deux  amis  ,  dont  l'un  e%t 
croisé.  Celui-ci  veut  persuader  à  l'autre  d'al^ 
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1er  aussi  combattre  les  infidèles.  Il  lui  fait 
observer  qu'il  a  une  ame  raisonnable;  or, 
quand  on  est  sûr  d'avoir  une  ame  raisonna- 
ble ,  on  doit  partir  pour  la  terre  sainte.  C'est, 
comme  on  voit ,  de  la  logique  transcendante. 
Les  diverses  réponses  du  non  croisé  sont 
plus  conformes  à  la  raison  ordinaire.  En 
voici  la  substance  :  «  Ami ,  vous  voulez  que 
«  pour  aller  conquérir  un  pays  lointain, 
«  dont  on  ne  me  laissera  rien,  j'abandonne 
«  ma  femme  ,  mes  enfans  et  mon  héritage. 
«  On  sert  Dieu  à  Paris  comme  à  Rome;  on 
«  gagne  le  paradis  sans  faire  le  voyage  d'ou- 
«  Ire-mer.  Que  ne  préchez-vous  ces  riches 
«  abbés,  ces  gros  doyens,  ces  prélats  qui  se 
«  sont  voués  au  service  de  Dieu? Ils  ont  ici- 
«  bas  tous  ses  biens;  et  c'est  nous  que  l'on 
«  exhorte  à  l'aller  venger!  Cependant  que 
«  leur  importe  la  grêle  ou  l'orage?  Les  re- 
«  venus  leur  viennent  en  dormant.  Sans  être 
«  aussi  riche ,  je  dors  bien  comme  eux  ;  je 
V  vis  en  paix  avec  mes  voisins,  et  je  ne  suis 
«  point  las  de  ce  genre  de  vie.  Vous  aimez 
«  les  hauts  faits  d'armes?  Allez  combattre; 
«  et  dites  de  ma  part  au  Soudan  ,  que  s'il 
«  vient  m'attaquer,  je  saurai  me  défendre; 
«  s'il  u'ea  fait  rien ,  qu'il  règne  tranquille  ; 
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a  je  n'irai  pas  le  détrôner.   D'aillGurs  une 
«  chose  m'ëlonne.  Grands  et  petits  vont  en 
a  foule  visiter  cette  terre  sacrée;  leur  ame 
«  est  sanctifiée,  sans   doute  :  comment  se 
«  fait-il  qu'à  leur  retour  ils  ne  soient  que 
«  des  bandits?  De  plus  ,  je  vous  dirai  à  l'o- 
«  reille  que  je  passe  hardiment  un  ruisseau  ; 
«  mais  de  Saint-Jean  d'Acre  jusqu'ici,  l'eau 
«  est  profonde,   et  il  y  en  a  trop.  Enfin, 
«  Dieu  est  partout ,  vous  le  dites  sans  cesse. 
«  Il  est  donc  en  France.  Il  ne  s'y  cache  pas 
«  exprès  pour  moi.  »  Au  dix-huitième  siècle , 
on   ne  parlait   pas   plus  nettement  sur  les 
croisades.  Cependant  ce  philosophe  du  temps 
de  Louis  IX  se  laisse  brusquement  convain- 
cre, et  cette  fin  était  apparemment  néces- 
saire pour  faire  passer  le  reste.  En  des  siè- 
cles plus  éclaires ,  on  a  vu  les  talens  du  pre- 
mier ordre  attaquer  un  préjugé,  et  pourtant 
fléchir  le   genou  devant  le  nom  du  préjugé 
même.  Il  faut  savoir  excuser  ceux  qui  croyent 
ne  pouvoir  mieux  faire  ,  et  savoir  apprécier 
ceux  qui  font  mieux. 

'L! Ordre  de  Chevalerie ,  fabliau  d'un  au- 
teur inconnu  ,  est  digne  d'ime  attention  par- 
ticulière, Fauchet  et  Duchéne  en  ont  parlé. 
Lacurne  de  Sainte-Palaye  en  a  recueilli  trois 
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versions  en  vers.  Avant  lui ,  le  savant  et  ju- 
dicieux Ducange  en  avait  cité  une  version 
en  prose;  mais  elle  est  évidemment  du  quin- 
zième siècle.  L'original  est  du  treizième. 
L'auteuf  conte  une  aventure  arrivée,  dit-il, 
en  ierre païenne j  à  un  guerrier  vaillant,  à 
un  Sarrasin  loyal,  à  Saladin.  Un  Français, 
un  prince  croisé,  Hugues  de  Tabarie,  sei- 
gneur de  Galilée,  est  fait  prisonnier  dans 
un  combat.  On  exige  cent  mille  besans  pour 
sa  rançon.  Il  désespère  de  les  trouver ,  quand 
il  vendrait  sa  principauté.  Saladin  ,  persuadé 
que  les  amis  du  chevalier  lui  prêteront  la 
somme  entière,  lui  fait  promettre  de  reve- 
nir dans  deux  ans ,  s'il  ne  peut  effectuer  sa 
rançon  :  mais  il  veut  qu'avant  de  partir ,  le 
Français  l'arme  chevalier.  En  conséquence , 
Hugues  de  Tabarie  lui  fait  laver  le  visage, 
raser  la  barbe  et  couper  les  cheveux.  On 
n'oublie  ni  le  bain,  symbole  de  la  pureté  de 
l'ame ,  ni  le  lit ,  image  du  paradis ,  ni  la  che- 
mise ,  emblème  de  la  candeur ,  ni  la  robe 
de  pourpre,  signe  évident  qu'un  chevalier 
doit  verser  son  sang  pour  la  foi.  Hugues  de 
Tabarie  recommande  au  Soudan  de  haïr  le 
mensonge ,  d'entendre  chaque  jour  la  messe  , 
de  jetmcr  tous  les  vendredis  en  l'honneur 
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de  la  passion  ,  et  de  voler  au  secours  des 
dames.  Saladin  reconnaissant  accorde  au 
prince  la  liberté  de  dix  chevaliers.  Le  Fran- 
çais lui  rend  grâce,  et  lui  dit  :  «  Tu  m'as 
a  conseillé  d'emprunter  à  mes  amis  ce  qu'il 
«  faut  pour  ma  rançon.  Tu  es  maintenant 
«  mon  ami  :  préte-moi  ce  que  je  dois  au 
«  grand  Saladin.  »  A  ces  mots,  cinquante 
émirs,  appelés  par  Saladin,  contribuent  tour 
à  tour  ;  Saladin  complète  la  somme ,  fait  pré- 
sent au  Français  des  cent  mille  besans,  et  le 
renvoie  sans  rançon.  Il  y  a  là  des  traits  d'O- 
rosmane.  Mais  nous  avons  d'autres  choses  à 
remarquer.  Un  monarque  musulman  se  faire 
armer  chevalier!  cela  nous  paraît  une  fable 
étrange.  Eh  bien  !  nos  vieux  historiens  af- 
firment que  Saladin  reçut  en  effet  l'ordre 
de  chevalerie  des  mains  de  Honfroi  de  Tho- 
ron,  son  prisonnier.  Plus  tard,  l'émir  Fa- 
cardin  fut  armé  chevalier  par  l'empereur 
Frédéric  II.  Rien  n'oblige  à  croire  que  des 
Musulmans  aient  promis  d'entendre  chaque 
jour  la  messe  ,  et  de  jeûner  tous  les  vendre- 
dis en  l'honneur  de  la  passion.  Mais  ,  en  lais- 
sant de  côlé  ce  qui  appartient  moins  au 
poëte  qu'à  l'époque  où  il  écrivait ,  on  doit 
le  louer  d'avoir  osé,  durant  les  croisades^ 
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rendre  hommage  à  la  mémoire  récente  de 
Saladin ,  vainqueur  des  croisés,  et  le  plus 
grand  prince  de  son  temps ,  quoiqu'il  fût 
contemporain  de  Philippe-Auguste. 

Des  fabliaux  assez  nombreux  roulent  sur 
des  sujets  de  dévotion  ;  et  dans  plusieurs , 
Notre-Dame  joue  un  rôle  considérable.  Sa 
protection  est  regardée  comme  un  infailli- 
ble moyen  de  se  tirer  d'affaire  en  ce  monde 
et  en  l'autre.  Ici  c'est  un  sacristain ,  ou  même 
une  sacristine  ,  qu'elle  ramène  dans  la  bonne 
voie  après  de  longs  égaremens.  Là,  c'est 
une  abbesse  enceinte  dont  elle  escamote  l'en- 
fant, et  dont  elle  conserve  la  réputation. 
Tantôt  elle  s'intéresse  pour  un  moine  liber- 
lin  ;  tantôt  même  elle  sauve  de  la  corde  un 
voleur  dévot.  Ceci  est  plus  extraordinaire 
encore  :  un  jeune  païen,  nouveau  marié, 
s'avise  ,  en  jouant  dans  une  place  de  Rome  , 
d'attacher  son  anneau  nuptial  au  doigt  d'une 
statue.  Il  ignorait  que  c'était  celle  de  Notre- 
Dame.  La  statue  ,  par  miracle ,  plie  le  doigt 
et  garde  l'anneau.  Depuis  ce  temps  le  jeune 
marié ,  forcé  par  miracle  à  la  continence , 
s'imagine  qu'il  est  ensorcelé.  Il  va  trouver  le 
pape  Saint-Grégoire,  qui  ne  voulant  point, 
dit  l'auteur,  avouer  qu'en  ce  point  l'Eglise 
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manquait  de  pouvoir,  ordonne  aux  deux 
époux  de  continuera  être  sages.  Enfin  ,  dans 
un  songe,  Notre-Dame  apparaît  au  jeune 
homme  ,  et  lui  commande  de  faire  faire  une 
statue  entièrement  pareille  à  la  figure  qu'il 
voit.  L'ordre  est  exécuté.  On  porte  la  statue 
nouvelle  à  Sainte-Marie  de  la  Rotonde.  Elle 
avait  au  doigt  l'anneau.  Le  jeune  marié  le 
lui  redemande  humblement.  Elle  le  lui  rend  , 
et  n'exerce  plus  ses  droits  d'épouse.  L'auteur 
en  conclut  que  Notre-Dame  est  bonne ,  mais 
qu'il  ne  faut  pourtant  pas  se  jouer  à  elle. 
On  serait  injuste  de  soupçonner  ici  quelque 
intention  maligne.  Ces  contes  se  lisaient  dans 
les  couvens ,  au  réfectoire  ;  ils  édifiaient  les 
auditeurs  et  les  lecteurs. 

Comment  ne  pas  remarquer  le  fabliau  in- 
titulé :  La  cour  de  Paradis?  Fontenelle  , 
suivi  par  bien  d'autres,  a  cité  sans  ménage- 
ment les  étranges  discours  que  nos  premiers 
auteurs  dramatiques  font  tenir  au  Pere-Eter- 
nel.  Nous  ne  sommes  pas  aussi  avancés  qu'au 
temps  où  écrivait  le  discret  Fontenelle  ;  mais 
en  étant  beaucoup  plus  réservés  que  lui , 
noii^  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser 
d'analyser  rapidement  un  ouvrage  où  le  mé- 
lange des  idées  galantes,    féodales  et  reli- 
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gieusfs,  fait  si  bien  éclater  le  triple  carac- 
tère que  les  mœurs  publiques  imprimaient 
à  la  littérature.  Le  maître  du  paradis  an- 
nonce, un  mois  d'avance,  qu'il  veut  tenir 
une  cour  plénière  le  jour  de  la  Toussaint.  Il 
fait  inviter,  en  cérémonie,  tous  les  grands 
dignitaires  qui  composent  la  biérarchie.  Au 
jour  marqué,  les  chérubins,  les  séraphins, 
les  anges,  les  archanges  ,  ayant  Gabriel  à  leur 
tête,  entrent  en  voltigeant  et  caracolant  dans 
Jes  airs.  Ils  cliantent  en  chœur  le  Te  Deuin. 
Ils  sont  suivis  des  patriarches,  parmi  les- 
quels l'auteur  place  saint  Jean  -  Baptiste. 
Après  viennent  successivement  les  apôtres, 
les  martyrs,  les  confesseurs,  les  innocens, 
les  vierges,  les  veuves,  les  femmes  mariées. 
Chacun  de  ces  différens  groupes  chante  un 
refrain  différent,  mais  toujours  un  nfrain 
d'amour.  Les  quatre  évangélistes,  distribués 
aux  quatre  coins  de  la  salle  ,  jouent  des  airs 
de  cor  avec  variations.  Quand  tout  le  monde 
est  entré,  Jésus  ordonne  à  Pierre  de  fermer 
la  porte,  et  de  n  ouvrir  quà  gens  connus. 
Marie  danse  avec  son  fils,  et  chante  un  pe- 
tit air  ,  où  elle  invite  les  assistans  à  s'em- 
brasser de  par  l'amour.  Jésus ,  dans  un  autre 
air ,  les  invite  à  le  regarder ,  et  à  voir  s'il 
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n'est  pas  bien  aimable.  Madeleine  en  con- 
vient ,  et  lui  chante  un  madrigal  fort  tendre. 
Jésus  la  prend  par  la  main  ,  danse  avec  elle , 
en  chantant  qu'il  tient  par  la  main  sa  mie  et 
s'en  va  plus  joliment  :  à  quoi  toute  l'assem- 
blée répond  en  chorus  par  un  cantique  de 
jubilation.  Cependant  ,  malgré  les  neuf 
chœurs  de  la  musique  céleste  ,  on  entend 
des  cris  douloureux  :  ils  viennent  des  âmes 
du  purgatoire.  Ces  âmes  crient  d'autant  plus 
fort  que  l'on  se  réjouit  là  haut.  Saint  Pierre 
attendri  et  assourdi,  intercède  auprès  de 
Notre-Dame.  Notre-Dame  intercède  auprès 
de  son  fils,  qui  n'a  rien  à  lui  refuser.  Les 
âmes  qui  ont  fini  leur  temps  d'épreuve  en- 
trent sur-le-champ  en  paradis  pour  chanter 
et  danser  avec  les  bienheureux.  Les  autres 
cessent  au  moins  de  souffrir  durant  toute  la 
fête  ;  et  depuis  ce  temps ,  à  ce  que  l'auteur 
assure,  les  flammes  du  purgatoire  ne  man- 
quent pas  de  s'éteindre  chaque  année  le  jour 
de  la  Toussaint  et  le  jour  de  Pâques.  Ici , 
comme  ailleurs,  le  scepticisme  est  prudent; 
mais  nous  devons  tous  désirer  que  cette  opi- 
nion soit  conforme  aux  saines  croyances. 

Il  est  impossible  de  négliger  le  fabliau  qui 
a  pour  titre  Saint  Pierre  et  le  Jongleur.  On 
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COJinait  l'aventure  de  saint  Guilain  ,  qui 
joua  aux  trois  des  contre  le  diable  l'ame 
d'une  pécheresse  mourante.  Le  diable  tri- 
chait :  il  amena  trois  six;  c'était  le  point  le 
plus  fort  :  saint  Guilain  fit  un  miracle;  il 
amena  trois  sept ,  et  gagna  son  ame.  Le  tour 
n'est  pas  mal.  En  voici  un  meilleur  :  aussi 
est-il  de  saint  Pierre.  Le  diable,  en  allant 
faire  sa  tournée,  avait  laissé  la  garde  des 
âmes  damnées  à  un  nouveau  venu  ,  méné- 
trier de  profession  ,  et  joueur  déterminé* 
Saint  Pierre  à  la  porte  du  paradis  guettait  la. 
sortie  du  diable;  il  court  en  enfer;  il  avait 
en  poche  dés  tout  neufs  et  beaux  écus  au 
soleil.  Il  tente  le  ménétrier  qui  joue  une 
ame,  puis  dix,  puis  cent,  puis  mille,  et 
perd  toujours  ;  car  ,  selon  la  réflexion  de 
l'auteur,  il  jouait  contre  un  homme  à  mi 
racles.  Saint  Pierre  le  console,  le  flatte,  lui 
fait  observer  que  l'on  ne  perd  pas  toujours. 
Le  ménétrier  résiste  long-temps ,  prend  les 
dés,  les  laisse,  les  reprend,  fait  son  va- tout. 
Saint  Pierre  gagne ,  et  emmène  tout  l'enfer 
en  paradis. 

Nous  le  répétons,  les  écrivains  compo- 
saient de  bonne  foi  ces  pieuses  nouvelle», 
C'est  contre  leur  intention  qu'elles  sont  tU 
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dicules;  mais  il  faut  leur  rendre  une  justice 
complète.  Si  leur  zèle  n'est  pas  selon  la  scien- 
ce ,  il  est  selon  la  bonté.  Les  saints  chez  eux 
sont  constamment  secourables.  Y  eût-il  même 
une  grande  hérésie  à  sauver  tout  l'enfer, 
malgré  l'éternité  des  peines,  on  ne  doit  pas 
condamner  l'auteur  avec  autant  de  sévériié 
que  s'il  eût  damné  tout  le  paradis.  La  même 
tolérance  se  retrouve  partout,  Ze  lai  de  Cour- 
tois, par  exemple  ,  est  un  fabliau  tiré  de  l'E- 
vangile. C'est  l'enfant  prodigue  ,  l'une  de  ces 
paraboles  touchantes  où  le  fondateur  du 
christianisme  a  prêché  avec  une  simplicité 
admirable  l'indulgence  et  le  pardon,  ces 
dogmes  qui  ne  divisent  pas ,  et  dont  l'ob- 
servation fidèle  aurait  épargné  bien  des  lar- 
mes au  genre  humain. 

Nous  ne  parlerons  point  du  purgatoire  de 
saint  Patrice^  conte  ridicule  sans  être  pi- 
quant. Il  est  de  Marie  de  France,  qui  écri- 
vait à  la  fin  du  treizième  siècle,  et  que,  mal- 
gré son  nom ,  il  ne  faut  pas  prendre  pour 
une  princesse.  Cette  femme  poète  a  traduit 
en  vers  français  les  fables  d'Esope ,  d'après 
une  version  anglaise,  comme  elle  nous  en 
instruit  elle-même.  On  doit  observer  que 
parmi  ces  fables ,  il  en  est  qui  ne  se  trou- 
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Vent  que  dans  Phèdre.  Cependant ,  depuis 
Avien  qui  vivait  au  second  siècle,  selon  les 
uns,  au  cinquième,  selon  les  autres,  le  nom 
de  Phèdre  ne  se  rencontre  nulle  part.  Les 
auteurs  du  moyen  âge  ne  font  point  men- 
tion de  ce  fabuliste  ,  et  l'on  sait  que  Pierre 
Pithou  le  publia,  pour  la  première  fois,  à 
la  fin  du  seizième  siècle,  et  cent  cinquante 
ans  après  l'invention  de  l'imprimerie.  IS'au- 
tions-nous  pas  toutes  les  fables  d'Esope  ?  en 
existait-il  autrefois  des  manuscrits  plus  com- 
plets? Ce  sont  des  questions  qu'il  est  diffi- 
cile de  décider.  Au  reste,  elles  sont  étran- 
gères à  la  matière  que  nous  traitons.  Ce  qui 
lui  appartient  essentiellement,  c'est  de  faire 
remarquer  une  traduction  considérable  par- 
mi les  écrits  des  fabliers.  Nous  allons  trouver 
partout  des  traces  d'imitation  dans  les  ou- 
vrages de  ces  prétendus  inventeurs.  La  par- 
tie vraiment  originale  de  ces  ouvrages  nous 
a  fourni  beaucoup  d'observations  sur  les 
moeurs  et  l'esprit  du  temps.  Ici  notre  exa- 
men ne  se  bornera  point  à  ces  objets.  Il  ne 
faut  pas  craindre  l'austérité  d'une  discussion 
littéraire  que  nous  tâcherons  d'animer,  d'or- 
lier  même ,  autant  que  le  sujet  le  permettra, 
Nous  avons  déjà  reconnu  dans  le  lai  d'I- 
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gnaurès  Faventure  de  Cabestaing.  Nous  avons 
retrouve  dans  le  lai  de  Courtois  la  parabole 
de  Tenfant  prodigue.  Le  lai  de  Narcisse  est 
une  maussade  copie  d'un  bel  original  d'O- 
vide. ^'Excommunication  du  Ribaiid  est  une 
mauvaise  imitation  d'un  sirvente  du  Moine 
de  Montaudon, mauvais  Troubadour.  LeVal- 
lon  des  Faux  ^mans  est  tiré  du  roman  de 
Lancelot.  Le  fabliau  de  Merlin  n'est  que  le 
Bucberon  d'Esope.  Legrand  d'Aussy  prétend 
que  les  auteurs  de  ce  temps  ne  connaissaient 
point  Esope  :  il  oublie  qu'il  a  prouvé  lui- 
même  le  contraire  en  se  donnant  la  peine  de 
traduire  ce  qu'il  appelle  les  fables  de  Marie 
de  France.  Le  fabliau  du  Convoiteux  et  de 
V Envieux  est  encore  une  fable  d'Esope.  Le 
Cuvier  est  un  conte  d'Apulée  :  il  se  retrouve 
dans  Bocace.  Il  est  essentiel  de  noter  ce 
point.  M.  Dacier  ,  dans  un  mémoire  sur  les 
diverses  imitations  de  la  Matrone  d'Ephèse, 
a  publié  un  vieux  fabliau  français  qui  n'est 
qu'une  traduction  du  conte  de  Pétrone.  Ce 
même  conte  est  grossièrement  travesti  dans 
un  fabliau  dont  Barbazan  nous  a  donné  le 
texte,  et  que  Legrand  d'Aussy  n'a  pas  craint 
de  traduire,  au  moins  en  partie.  * 

Les  auteurs  arabes,  et  yy^v  leur  intermë- 
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<îiaire  les  nuteurs  indiens ,    ont  fourni  des 
sujets  nombreux  à  nos  fabliers.  Les  Mille  et 
une  Nuits,  traduites  par  Gaiand;  les  Fables 
de  Bidpai ,  traduites  par  Cardonne  ;  les  Mé- 
langes de  Littérature  orientale,  que  le  même 
Cardonne  a  publiés  ,  ont  révélé  beaucoup 
d'imitations,  je  ne  veux  point  dire  de  pla- 
giats, que  le  comte  de  Caylus  aurait  pu  con- 
naître ,  et  que  Lf>grand  d'Aussy  n'a  pu  ca- 
cher.   Le   lai  de  Lanval  est  un    conte  des 
Mille  et  une  Nuits.  Le  lai  de  Gruelan  est  le 
même  conte ,  sous  d'autres  noms.  Le  lai  de 
l'Oiselet  est  une  fable  de  Bidpai.  C'est  encore 
une  fable  de  Bidpai  qui  a  fourni  la  Confes- 
sion du  Renard.  Le  lai  d' Aristote  est  le  Visir 
sellé  et  bridé,  conte  arabe  ,  traduit  par  Car- 
donne.   L'idée   absurde  de  substituer  Aris- 
tote  à  un  visir ,  vient   de  l'autorité  même 
qu'Aristote  avait  acquise  dans  les  écoles  du 
treizième  siècle.  On  ne  parlait  que  de  lui  ; 
et  le  fablier,  trop  borné  pour  avoir  le  sen- 
timent  d'aucune  bienséance,   a  cru  seule- 
ment produire  de  l'effet ,  en  se  moquant  du 
philosophe  le  plus  illustre  de  l'antiquité.  Si 
le  titre  et  le  sujet  du  lai  de  Cocagne  nous 
offrent  une  vieille  tradition  proverbiale  qu'un 
seul  vers  de  Boileau  immortalise  dans  la  ian- 
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gue  française ,  on  retrouve  aussi  dans  ce  fa^ 
bliau  l'Arbre  de  Yie  et  la  Fontaine  de  Jou- 
vence ,  inventions  arabes  que  d'IIerbelot  nous 
a  transnriises  dans  sa  Bibliothèque  orientale. 
U Ermite  qu'un  ange  conduit  dans  le  siècle ^ 
est  encore  un  conte  arabe  ,  conte  ingénieux 
et  plein  d'iniagi nation  ,  que  Parnel  a  traduit 
en  vers  anglais,  et  que  Voltaire,  dont  les 
pas  sont  marques  sur  toutes  les  routes,  a 
depuis  si  bien  imite  dans  un  chapitre  du 
joli  roman  de  Zadig. 

Ce  n'est  encore  là  qu'une  faible  partie  des 
obligations  que  les  auteurs  des  fabliaux  ont 
aux  littératures  orientales.  Le  Dolopatos^ 
ou  Roman  des  Sept  Sages,  composé  dans 
l'origine  par  l'indien  Sendebad  ,  un  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  ,  fut  successivement 
traduit  en  persan,  en  arabe,  en  hébreu,  en 
syriaque,  en  grec.  A  la  fin  du  douzième  siè- 
cle ,  dom  Jean ,  religieux  de  l'abbaye  de 
Haute-Selve ,  le  traduisit  en  latin.  Hébers, 
sous  le  règne  de  Louis  VllI,  mit  en  vers 
français  la  traduction  du  moine  de  Haute- 
Selve,  Hébers  lui-même  nous  en  instruit 
dans  un  fragment  cité  par  Fauchet.  Ces  àeu% 
versions  ne  subsistent  plus,  mais  il  nous 
reste  une  ancienne  version  en  prose  fraa- 
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çaise.  On  ne  peut  douter  au  langage  qu'elle 
ne  soit  du  treizième  siècle,  et  tout  au  plus 
tard  du  règne  de  Louis  IX.  En  des  temps 
moins  éloignés  de  nous,  cet  ouvrage  curieux 
et  célèbre  a  été  reproduit  en  latin  et  dans 
presque  toutes  les  langues  modernes.  On  a 
changé  souvent  les  époques,  les  noms  des 
personnages  ,  le  lieu  de  l'action  ;  mais  le 
fond  est  partout  le  même ,  comme  Ta  fort 
bien  remarqué  M.  Dacier  dans  son  Mémoire 
instructif  sur  la  version  grecque  du  Dolo- 
patos.  Une  reine,  une  belle-mère,  vaine- 
ment amoureuse  d'un  fils  du  roi  son  époux , 
accuse  le  prince  auprès  du  monarque ,  à  peu 
près  comme  Phèdre  accuse  Hippolyte.  Le 
monarque  trompé  condamne  son  fils;  mais 
durant  une  semaine ,  le  jugement  demeure 
suspendu.  Chaque  jour  un  des  sept  sages, 
voués  à  l'éducation  du  jeune  prince,  fait  au 
monarque  un  récit  qui  a  pour  but  de  liii 
inspirer  quelque  défiance  des  femmes  ,  et  la 
reine  y  répond  chaque  jour  par  un  récit  qui 
doit  produire  un  effet  contraire  ;  enfin ,  le 
jeune  prince  démontre  son  innocence ,  et  la 
reine  est  condamnée.  Telle  est  l'action  du 
roman  des  Sept-Sages.  Les  quatorze  contes 
qu'il  renferme  sont  ingénieux  et  bieu  coa- 
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çus  :  la  plupart  ont  ële  versifiés  de  nouveau 
par  les  auteurs  des  fabliaux.  Pierre  d'Anfol 
s'est  emparé  du  meilleur  de  tous.  Il  a  pour 
titre  :  la  Femme  qui  ayant  tort  parut  avoir 
raison.  Un  mot  suffit  pour  en  donner  l'idée  : 
c'est  le  troisième  acte  de  Georges  Dandin  , 
farce  excellente,  et  qui  tient  son  rang  parmi 
les  chefs  d'œuvre  de  Molière.  Notre  grand 
poète  comique  est  imitateur  de  Bocace,  mais 
Bocace  n'est  pas  imitateur  de  Pierre  d'Anfol; 
il  doit  sa  nouvelle  à  la  traduction  latine  du 
moine  de  Haute-Selve,  car  Bocace  était  aussi 
lettré  qu'ingénieux  :  il  a  même  écrit  en  latin 
plusieurs  ouvrages.  C'est  à  cette  traduction 
qu'il  doit  encore  deux  nouvelles  que  n'ont 
point  rimées  nos  fabliers.  L'observation  du 
fait  importe  à  cette  discussion  littéraire; 
mais  vouloir  les  indiquer  serait  superflu  et 
serait  même  difficile ,  quoique  le  président 
Fauchet ,  moins  scrupuleux  ,  les  désigne  fort 
clairement  en  parlant  du  Dolopatos  français. 
Sans  se  donner  pour  traducteurs,  nos  fa- 
bliers ont  entièrement  traduit  un  recueil 
plus  étendu  de  contes  orientaux  ;  il  a  pour 
litre  :  le  Castoyement ,  ou  Instructions  d'un 
père  à  son  fils.  Il  renferme  vingt  cinq  contes, 
dont  cinq  ou  six  se  retrouvent  dans  le  Dq- 
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lopatos  et  dans  le  recueil  de  Cardonne.  Une 
composition  presque  toujours  heureuse,  une 
imagination  brillante,  une  saine  morale  dis- 
tinguent ces  diffërens  morceaux;  aussi  les 
rencontre-ton  disperse's  chez  toutes  les  na- 
tions, dans  les  nouvelles  de  Bocace,  de  Gi- 
raldi,  de  Bandello,  chez  les  Italiens;  dans 
les  contes  de  Chaucer,  en  Angleterre;  en 
Espagne,  dans  le  Don  Quichotte  de  Cervan- 
tes :  tant  lalittérature  des  Arabes  ,  et,  par  eux, 
les  autres  littératures  orientales  ont  influé 
long- temps  sur  l'Europe  moderne.  Pressé 
par  le  temps,  et  gêné  par  l'abondance  même 
des  objets  qui  se  présentent,  je  vais  me  bor- 
ner à  l'analyse  de  deux  fabliaux  imités  par 
Bocace  ;  ils  méritent  tous  les  deux  notre  at- 
tention. 

Dans  le  premier ,  un  prud'homme  partant 
pour  un  voyage  ,  laisse  toute  sa  fortune  en 
dépôt  chez  un  derviche ,  qui ,  de  son  vivant 
même,  est  en  odeur  de  sainteté;  à  son  re- 
tour, le  prud'homme  va  trouver  le  derviche 
qui  nie  saintement  le  dépôt.  Un  cadi,  juste 
et  clairvoyant ,  se  doutant  de  la  fourberie , 
mais  ne  pouvant  condamner  le  derviche  , 
puisqu'elle  n'est  point  prouvée  ,  donne  au 
moins  un  bon  conseil  au  prud'homme.  En 
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conséquence,  quelque^  jours  après,  le  der-« 
viche  entend  parler  d'un  dépôt  bien  plus 
considérable  que  le  premier.  On  lui  annonce 
des  coffres  pleins  d'or  et  d'argent.  Des  né- 
gocians  les  font  porter  chez  lui.  En  ce  mo- 
ment, le  prud'homme  arrive;  le  saint  crai- 
gnant un  éclat  fâcheux ,  recouvre  subitement 
la  mémoire.  Il  restitue  le  premier  dépôt; 
mais  on  ne  lui  confie  pas  le  second  ,  et  les 
coffres  sont  remportés.  Tel  est ,  quant  au 
fond,  le  récit  du  conteur  arabe,  récit  gâté 
par  le  fablier  français,  qui  substitue  mal  à 
propos  une  vieille  au  cadi  et  un  sarrasin  au 
derviche.  Bocace  lui-même  n'a  embelli  ce 
conte  que  par  la  finesse  des  détails,  qualité 
qui  le  caractérise  constamment.  Du  reste  , 
à  quoi  bon  mettre  en  scène  une  Sicilienne 
rusée  et  le  trésorier  de  l'impératrice  de  Cons- 
tantinople?  le  cadi,  et  surtout  le  derviche, 
valaient  bien  mieux.  Les  contes  faits  à  plai- 
sir peignent  les  actions  humaines,  et  les  ac- 
tions semblent  copier  quelquefois  les  contes. 
Aussi  cette  nouvelle  arabe  a-t-elle  des  rap- 
ports avec  une  historiette  française  que  Ni- 
non raconta  jadis  à  Molière,  l'aventure  du 
pénitencier  de  Notre-Dame,  dépositaire  d'une 
partie  des  biens  de  Gourville.  L'honnête  ec- 
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clesiastiqiie  se  conduisit  précisément  comme 
le  derviche  du  conte  arabe  ,  sauf  pourtant  la 
restitution  ,  de  peur  sans  doute  d'être  ac- 
cusé de  plagiat. 

Le  second  fabliau  est  bien  plus  remarqua- 
ble encore;  il  a  pour  titre  :  les  deux  bons 
Amis  loyaux.  Deux  amis  résident ,  l'un  au 
Caire,  et  l'autre  à  Bagdad.  L'Egyptien,  près 
d'épouser  une  jeune  pet  sonne  dont  il  est  épris, 
lui  assure  une  dot  considérable,  en  la  cédant 
à  son  ami  devenu  passionné  pour  elle.  Tombé 
lui-même  dans  l'indigence,  il  court  à  Bag-- 
dad  ;  mais,  dans  un  moment  de  désespoir, 
craignant  d'être  à  charge  à  l'amitié,  pour  ter- 
miner une  vie  pénible,  il  se  déclare  fausse- 
ment coupable  d'un  meurtre  qui  vient  d'être 
commis.  Les  juges  le  condamnent  sur  son 
•aveu.  En  marchant  à  la  mort,  il  est  rencon- 
tré par  le  Syrien  ,  qui ,  pour  le  sauver,  se  dit 
lui-même  auteur  du  crime.  Témoin  de  cet 
acte  généreux,  le  véritable  meurtrier,  pour- 
suivi par  sa  conscience  ,  certain  que  Dieu  le 
voit ,  convaincu  que  le  seul  repentir  peut  dé- 
sarmer le  juge  infaillible,  réclame  de  la  jus- 
tice humaine  le  châtiment  qu'il  a  mérité.  Les 
juges  embarrassés  portent  la  cause  aux  pieds 
du  trône.  Le  monarque ,  instruit  de  la  vé- 
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rite,  comble  les  deux  amis  de  ses  bienfaits, 
et  pardonne  au  criminel  qui  a  respecté  les 
regards  de  Dieu.  Quand  nous  n'aurions  pas 
sur  ce  point  une  certitude  matérielle  ,  le  lieu 
de  la  scène ,  l'héroïsme  de  l'amitié ,  le  grand 
dogme  du  théisme  employé  d'une  manière 
si  grave,  suffiraient  pour  révéler  la  source 
orientale.  On  reconnaît  partout  l'empreinte 
arabe ,  je  dis  la  plus  belle  et  la  plus  profonde, 
celle  des  temps  d'Almanzor  et  d'Aaron  al  Ras- 
chid.  Je  regrette  beaucoup  que  les  bornes 
dans  lesquelles  je  dois  me  circonscrire  ne  me 
permettent  pas  de  donner  une  imitation  de 
cet  intéressant  fabliau  ;  mais  je  regrette  bien, 
davantage  que  notre  La  Fontaine  n'ait  pas 
embelli  de  tout  son  talent  ce  fonds  vraiment, 
digne  de  lui.  Parmi  ses  fidjles  immortelles, 
il  en  est  une  qui  nous  vient  aussi  de  l'orient,- 
qui  porte  à-peu-près  le  même  titre,  et  que 
tous  les  coeurs  ont  retenue.  Elle  prouve  assez 
avec quelleesquise sensibilité  le  fabuliste  par 
excellence  savait  peindre  l'amitié  courageuse 
et  tendre,  cette  volupté  des  âmes  supérieu- 
res ,  cette  passion  d'un  ordre  sublime  qui 
jouit  des  sacrifices  qu'elle  prodigue,  et  ne 
remplit  point  ce  que  l'amitié  vulgaire  appelle 
des  devoirs. 
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Des  compositions  d'un  tel  ordre  n'appar- 
tiennent pas  à  une  littérature  dans  l'enfance. 
Laissons  à  nos  fabliers  leurs  contes  dévots  ; 
laissons-leur  des  facéties  scandaleuses  que 
nous  avons  eu  soin  d'écarter;  félicitons-les 
d'avoir  produit  quatre  ou  cinq  historiettes 
plaisantes  ,  et  sur-tout  le  joli  roman  d'Aucas* 
sin;  mais  ajoutons  un  f;ùt  incontestable.  Les 
cinquante  meilleurs  fabliaux  sont  des  tra- 
ductions. Sur  ce  nombre  ,  quarante  au  moins 
ont  passé  des  idiomes  orientaux  dans  la  langue 
française,  et  dans  les  autres  langues  moder- 
nes ,  par  l'intermédiaire  des  versions  latines. 
On  peut  embellir  en  imitant;  mais  nos  fa- 
bliers font  tout  le  contraire.  Leur  style  est 
toujours  sans  art.  Chez  eux  ,  la  langue  et  la 
versification  n'avancent  point.  Ils  ne  vous 
offrent  jamais  ces  vers  bien  tournés  que  l'on 
rencontre  avec  plaisir  dans  Thibaut,  roi  de 
Navarre,  et  dans  Guillaume  deLorris;  en- 
core moins  celte  clarté  que  la  langue  fran- 
çaise acquérait  déjà  sous  la  plume  de  Jean  de 
Meung.  D'où  vient  donc  l'enthousiasme  que 
les  auteurs  des  fabliaux  inspirent  au  comte 
de  Caylus?  Il  leur  attribue  tous  les  genres  de 
mérite,  principalement  le  don  d'inventer, 
et  ne  se  trompe  que  d'un  siècle  ou  deux  sur 
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l'époque  où  ils  ont  vécu.  Peu  content  d  éta- 
ler cette  érudition  d'amateur,  il  croit ,  non- 
seulement  Bocace ,  mais  La  Fontaine  et  Mo- 
lière occupés  sans  cesse  à  lire  et  à  relire  les 
fabliaux  :  il  se   plaint  beaucoup  du  silence 
obstiné  qu'ils  ont  gardé  sur  leurs  modèles. 
Nous  répondrons  bientôt  pour  Bocace  ;  com- 
mençons par  justifier  nos  deux  grands  poètes. 
L'accès   des  fabliaux  nous  est  devenu  très- 
facile  :  ils  sont  imprimés  textuellement,  tra- 
duits ,  commentés.  Au  dix-septième  siècle  , 
ils  n'existaient  qu'en  manuscrits  épars  dans 
les  bibliothèques.  Lamonnoye  ,   lui-même, 
érudit  de  profession,  les  connaissait  à  peine  j 
et  Ducange,  l'homme  le  plus  savant  de  son 
siècle  ,    n'avait   jeté    qu'un    coup  d'œil    ra- 
pide sur  cette  partie  de  notre  ancienne  lit- 
térature. La  Fontaine  et  Molière  ne  poiivaient 
avouer  des  obligations  qu'ils  n'avaient  pas. 
Ils  ne  cachaient  point  ce  qu'ils  devaient  à 
Bocace   :   et  pourquoi   l'auraient-ils  caché  ? 
L'un  surpasse  toujours  ses  modèles ,  quand 
il  n'imite  point  l'Arioste.  Lorsque  l'autre  dai- 
gne imiter,  il  faut  juger  l'original  avec  in- 
dulgence. 

Le  traducteur  des  fabliaux  a  senti  ce  que 
l'opinion  du  comte  de  Caylus  pouvait  avoir 
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de  plus  étrange  ;  aussi  Bocace  est-il  le  seul 
qu'il  accuse  d'ingratitude  et  de  plagiat.  Mais, 
à  propos  des  fabliers,  il  traite  bien  mal  le 
midi  de  la  France.  Il  veut  que  le  ménestrel 
Audefroy  ait  inventé  les  romances,    et  ne 
se  doute  pas  que   long-temps  avant  on  en 
trouve  beaucoup  chez  les  Troubadours,  en- 
tr'autres  les  jolies  pastourelles  de  Raimond- 
Vidal.  Il  prétend  que  les  Provençaux  n'ont 
produit  que  cinq  ou  six  romans,  et  ne  prend    » 
pas  garde  que  Giraud  de  Calanson,  dans  ses 
conseils  à  un  jongleur,  lui  en  nomme  plus 
de  trente  qu'il  doit  savoir  par  cœur   pour 
exercer  son  art  chez  les  princes.  Il  fait  Ténu- 
mération  des  écrivains  illustres  nés  dans  nos 
provinces  septentrionales  ,  et  se  permet  d'a- 
jouter ces  lignes  peu  circonspectes   :   «  La 
«  nature,  en  mettant  tant  d'inégalité  entre 
«(  les  différens  cantons  du  royaume  ,  se  serait- 
«  elle  plu  à  départir  spécialement  au  nord 
«  de  la  Loire  les  dons  éminens  de  l'esprit? 
V  J'ignore  les  causes  de  ce  phénomène,  et 
«  laisse  à  d'autres  l'honneur  de  les  décou- 
«  vrir.  »  Avant  de  découvrir  ces  causes,  il 
est  bon  d'examiner  si  le  phénomène  existe, 
et  si  les  dons  éminens  de  l'esprit  ont  été  re- 
fusés aux  provinces  situées  au  midi  de  la 
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Loire?  Il  faut  commencer  par  convenir  que 
nos  huit  grands   poètes  appartiennent  aux 
provinces  du  nord.  On  doit  à  la  Normandie 
Malherbe  et  Corneille;  à  la  Picardie,  Racine; 
à    la   Champagne,   La  Fontaine  :    Paris  lui 
seul  en  a  fourni  quatre,  Molière,  Boileau  , 
J.  B.  Rousseau  et  Voltaire.  Mais  il  faut  avouer 
en  même  temps  que  les  provinces  situées  au 
midi  de  la  Loire  ont  produit  quelques  hom- 
mes justement  célèbres  dans  la  philosophie, 
dans  l'analyse,  dans  la  grammaire,  dans  la 
politique,  dans  l'histoire,  dans  l'éloquence: 
comme,  par  exemple,  Montaigne,  Descartes, 
Gassendi,  Pascal,  Fléchier,  PëHsson,  Saint- 
Réal,Fénélon,Rayle,Massillon, Montesquieu, 
Dumarsais,  Mably,  Condillac  et  J.  J    Rous- 
seau ;    apparemment    Legrand   d'Aussy    les 
avait  oubliés.  Ne  resserrons  pas  dans  quel- 
ques provinces  le  génie  de  toute  la  nation. 
Aucun  pays  n'est  déshérité  par  la  nature  ; 
elle  ne  se  plaît  pas  aux  injustices.  La  litté- 
rature est-elle  formée  chez  un  grand  peuple? 
sur  tous  les  points  les  talens  naissent  et  se 
succèdent  ;  les  institutions  les  développent 
quand  elles  ne  les  étouffent  pas  :  ils  paraissent 
dès  qu'il  leur  est  permis  de  paraître  ;  ils  se 
montrent   avec   éclat  lorsqu'ils  obtienueut 
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une  considération  légitime;  ils  se  taisent, 
pour  l'ordinaire,  lorsqu'ils  ont  à  choisir  eri" 
tre  le  silence  et  la  persécution. 

Si  la  fantaisie  bizarre  de  déshériter  une 
moitié  de  la  France  au  nom  de  la  nature,  ne 
prouve  ni  beaucoup  d'esprit  philosophique, 
ni  beaucoup  de  science  littéraire,  on  n'en 
montre  pas  davantage  en  contestant  aux 
étrangers  la  portion  de  gloire  qui  leur  appar- 
tient. On  prétend  que  Bocace  à  fait  ses  étu- 
des à  Paris.  Villani,  son  ancien  historien, 
garde  le  silence  sur  ce  fait,  qui  serait  remar- 
quable s'il  était  vrai.  Tiraboschi  n'en  dit  pas 
nn  mot.  Plusieurs  littérateurs  italiens  le  nient 
formellement,  entr'autres  les  derniers  édi- 
teurs de  Bocace.  On  s'étonne  que  le  con- 
teur italien  n'ait  point  parlé  des  fabliaux 
français  ;  il  est  probable  qu'il  n'en  soupçon- 
nait pas  l'existence  ;  on  veut  qu'il  en  ait  tiré 
dix  nouvelles.  Ces  reproches  sont  répétés 
sans  cesse  depuis  le  comte  de  Caylus,  parce 
qu'ils  ne  sont  jamais  examinés.  Parmi  ces  dix 
nouvelles  que  l'on  désigne,  une  est  d'Apu- 
lée ,  six  appartiennent  aux  Arabes;  deux  son? 
antérieures  aux  fabliaux  anonymes  qui  leur 
ressemblent,  fabliaux  dont  il  est  im230ssible 
de  déterminer  la  date  précise,  mais  qui,  au 
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langage ,  paraissent  composés  sous  le  règne 
de  Charles  VI ,  et  sont  probablement  des  co- 
pies de  Bocace  lui-même.  Reste  donc  Griséli' 
disy  chef-d'œuvre  par  lequel  le  classique  tos- 
can couronne  son  brillant  Décame'ron.  Vous 
n'attendez  point  d'analyse  ;  vous  avez  tous 
présente  à  l'esprit  cette  Grisélidis,  jeune,  et 
presque  au  sortir  de  l'enfance,  choisie  pour 
épouse  par  le  marquis  de  Saluées;  cette  vil- 
lageoise héroïque ,  ornant  une  cour  aussi  fa- 
cilement qu'une  chaumière  ;  ne  promettant 
que  l'obéissance ,  et  tenant  toutes  les  vertus  j 
si  rigoureusement  et  vsi  long-temps  éprou- 
Tée  ;  mère  tendre ,  et  toutefois  croyant  sa- 
crifier l'état ,  la  vie  même  d'une  fille  et  d'un 
fils  aux  inexorables  devoirs  d'épouse;  n'em- 
portant du  palais  qu'elle  embelHssait  que  sa 
nudité  vertueuse  ;  consolant  par  sa  gaîté  ap- 
parente et  tranquille  ,  allégeant  par  ses  tra- 
vaux la  pauvreté  de  son  père,  comme  elle 
rendait  utile  ,  comme  elle  faisait  aimer  par 
ses  bienfaits  la  richesse  de  son  époux  ;  se 
croyant  encore  des  devoirs  quand  elle  a 
cessé  d'avoir  des  droits;  rentrant  sous  le  toit 
somptueux  de  cet  époux  qui  n'est  plus  le 
sien  ;  y  rentrant  sous  les  habits  de  l'indi- 
gfence,  non  plus  pour  y  commander,  mais 
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i3onf  y  servir,  et  qui  ?  Celle  qui  va  lui  suc- 
céder, une  épouse  nouvelle,  choisie,  comme 
elle  le  fut  autrefois,  clans  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  beauté.  Vous  vous  rappelez 
Grisélidis  interrogée  sur  cette  rivale  par  celui 
qu'elle  aime  encore  ,  malgré  des  rigueurs  si 
constantes,  et  lui  répondant  avec  une  dou- 
ceur inaltérable,  en  ne  pleurant  qu'au  fond 
du  coeur  :  «  Elle  est  belle  ,  et  paraît  sage  ; 
«  vous  serez  heureux  avec  elle  ;  mais  j'ose 
«  vous  en  supplier,  épargnez  à  cette  nouvelle 
«  épouse  ce  que  l'autre  a  pu  supporter  ; 
«  celle-ci  n'est  point  accoutumée  à  souffrir; 
«  elle  est  délicate;  elle  est  sensible;  elle  en 
«  mourrait.  »  Expressions  puissantes ,  qui , 
terminant  douze  ans  d'épreuves  ,  lui  rendent 
tout  ce  qu'elle  croyait  perdu  ,  une  fille  dans 
sa  prétendue  rivale,  un  fils,  le  cœur  d'un 
époux,  et  le  bonheur  qu'elle  cessait  d'atten- 
dre, mais  qu'elle  avait  tant  mérité. 

Si  l'on  en  veut  croire  Legrand  d'Atissy,  ce 
conte  admirable,  le  plus  beau  qui  ait  été 
composé  dans  aucune  langue  ,  est  un  fabliau 
français.  Cependant  il  n'en  existe  qu'une  ver- 
sion en  prose ,  de  la  fin  du  quatorzième  siè- 
cle. L'original  est  perdu.  Qu'importe?  LeDu- 
chat ,  éditeur  de  Rabelais  ;  a  vu  le  conte  d« 
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Grisélidis  dans  un  vieux  manuscrit  intitulé  5 
Le  Parement  des  Dames.  La  chose  est  très- 
possible  ;  mais  Le  Duchat  et  Legrand  d'Aussy 
ne  savaient  donc  pas  que  le  Parement  des 
Dames  d'hoaneur  est  un  ouvrage  d'Olivier 
de  Lamarehe,  mort  sous  Louis  Xlï  ,  la  pre- 
mière année  du  seizième  siècle  ,  cent  vingt- 
six  ans  après  la  mort  de  Bocace  ,  et  plus  d'un 
siècle  et  demi  après  l'époque  où  fut  composé 
le  Décaméron.  L'histoire  de  Grisélidis  se 
trouve  en  effet  dans  le  Parement  des  Dames. 
Elle  en  forme  le  quinzième  chapitre,  qui  est 
intitulé  :  VEpinglier  de  patience.  Lorsqu'on 
fait  quatre  gros  volumes  sur  une  très-mince 
partie  de  notre  ancienne  littérature,  lors- 
qu'on lui  consacre  sa  vie  entière ,  il  semble 
qu'on  devrait  au  moins,  par  des  recherches 
un  peu  exactes ,  s'épargner  d'aussi  ridicules 
assertions.  Voici  pourtant  quelque  chose  de 
plus  singulier.  Pétrarque  a  traduit  en  latin 
Grisélidis  :  il  y.  a  fait  des  changemens  très- 
légers.  D'après  ces  changemens  ,  suivis  dans 
la  version  française,  Legrand  d'Aussy  pré- 
sume que  Pétrarque  a  traduit  le  prétendu 
fabliau  français,  et  non  pas  le  conte  de  Bo- 
cace. Certes ,  je  ne  veux  point  soupçonner 
la  bonne  foi  de  Técrivain  ,  et  par  là  même  j© 
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suis  contraint  de  lui  reprocher  une  e'tourde- 
rie  impardonnable.  S'il  avait  jeté  les  yeux  sur 
cette  traduction  latine  ,  il  aurait  vu  que  Pé- 
trarque la  dédie  à  son  ami  Bocace  ,  dont  il  se 
glorifie  d'être  le  traducteur.  Rétablissons  les 
faits.   Bocace  est  l'inventeur.  D'après  la  tra- 
duction latine  de  Pétrarque  ont  été  faites  les 
nombreuses  versions  françaises  qui  parurent 
beaucoup  plus  tard.  De  là  ce  mystère  deGri- 
sélidis  représenté  sous  le  règne  de  Charles  VI. 
De  là  ces  imitations  sans  nombre  ,  renouve- 
lées sous  tant  de  formes  chez  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe.  La  Paméla  de  Richardson, 
la    IXanine    de   Voltaire ,    descendent    elles- 
ipémes  de  la  Grisélidis  de  Bocace;  et  pour  la 
force  de  la  conception,  pour  le  choix  des  in- 
eidens  ,  pour  l'intérêt  et  la  rapidité  de  l'ac- 
tion ,  pour  la  perfection  du  caractère  prin- 
cipal, il  faut  en  convenir,  l'original  est  resté 
supérieur  aux  copies  des  plus  grands  maî- 
tres. Vous  qui  retracez  les  mœurs  humaines , 
voulez-vous    obtenir    un   succès  universel? 
Peignez  la  beauté  vertueuse  et  patiente,  une 
femme,  une  épouse,  une  mère,  subissant 
des  épreuves  pénibles  ,  long-temps  aux  prises 
avec  l'infortune,  et  se  reposant  au  sein  du 
bonheur.   Finissons  par  deux  observations 


1.34  LITTÉRATURE, 

importantes.  Remarquons  cVabord  qu'à  cette 
époque  les  préjugés  féodaux  subjuguaient 
l'Europe.  Ici  pourtant  l'orgueil  féodal  résiste 
et  succombe;  une  villageoise,  est  le  modèle 
des  épouses  ;  un  grand  seigneur  finit  par 
s'enorgueillir  d'une  mésalliance  avec  la  vertu. 
En  second  lieu  ,  ne  négligeons  pas  d'avertir 
qu'il  n'est  peut-être  pas  question  d'une  fable, 
Suivant  l'historien  Foresti,  Grisélidis  ,  mar* 
quise  de  Saluées,  vivait  au  commencement 
de  l'onzième  siècle.  Ce  témoignage  est  suf- 
fisant sur  un  fait  qui  n'a  pas  d'invraisem- 
blance. Si  l'historien  est  souvent  condamné 
à  retracer  des  crimes  et  des  sottises ,  d'un 
autre  côté,  les  actions  admirables,  les  carac- 
tères sublimes  sont  essentiellement  histori- 
ques. Proclamons  ce  qui  honore  l'humanité. 
C'est  dans  le  sanctuaire  des  âmes  fortes, 
élevées ,  sensibles ,  que  le  beau  idéal  respire 
en  sa  plénitude,  et  la  vertu  peut  faire  plus 
que  le  génie  ne  peut  inventer. 


SUR 

LES  POETES  FRANÇAIS, 

JJepuis  le  règ-ne  de  Philippe  de  l^alois ,  Jusqu'à 
la  fin  du  règne  de  Louis  XII. 


FRAGMENT. 

iN  o  u  s  nous  sommes  arrêtes  sur  les  premiers 
essais  de  la  poésie  française.  En  fait  de  litté- 
rature ,  comme  en  fait  d'histoire,  les  ori- 
gines authentiques  ont  droit  à  une  atten- 
tion particulière.  Nous  allons  aujourd'hui 
tracer  rapidement  la  marche  de  cette  même 
poésie  depuis  le  temps  où  nous  sommes  ar- 
rivés jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XII. 
Les  enfans  de  Philippe-le-Bel  ne  firent  que 
paraître  successivement  sur  le  trône  ;  ils  ne 
sauraient  fournir  une  époque.  Mais  sous  le 
règne  de  Philippe-de-Valois  deux  poètes  mé- 
ritent de  n'être  pas  oubliés  dans  ce  tableau 
général  de  notre  littérature.  Ces  deux  2>oétes 
sont  Guillaume  de  Déguilleville  et  Jean  Dii- 
pin  ;  l'un  et  l'autre  étaient  religieux  de  l'or- 
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flre   de   Cîteaux.   Le  premier    nous  a  laisse 
trois  songes   en  vers;  ils  sont    fort    connus 
sous  le  nom  des  trois  Pélerinaijes.  L'auteur 
nous  apprend  que  son  admiration  pour  le 
roman  de  la  Rose ,  est  ce   qui  lui  inspira  le 
désir  d'écrire  lui-même.  Il    imita  ,  en  effet  , 
les  formes  de  style  et  de  composition  de  cet 
ouvrage  célèbre.  L'influence  du  roman  de  la 
Rose  se  prolongea  durant  deux  siècles.  Nous 
la  retrouverons  encore   dans    les   premiers 
écrits  de  Clément    Marot  ;  mais,  ce   poëte 
excepté,  Guillaume  de    Lorris   et   Jean   de 
Meung  restèrent    supérieurs    aux   écrivains 
qui  les  prirent  pour  modèles  ,  et  notamment 
à  l'auteur    des   trois    Pèlerinages.  Toutefois 
ces  poëmeg  jouirent  d'un  succès  considéra- 
ble, et  les  deux  premiers  sont  dignes  de  quel- 
que analyse,  au  moins  par  leur  singularité. 
Dans  le  Pèlerinage  de  la  vie  humaine,  l'au- 
teur découvre  en  songe  la  Jérusalem  céleste  ; 
elle  est  gardée  par  les  anges.  Il  voit  à  la  prin- 
cipale porte  un  chérubin  armé  d'un  glaive 
flamboyant ,  selon  la  coutume  des  chérubins. 
Il  aperçoit  Grâce  de  Dieu  qui  vient  à  lui  ; 
elle  lui  apprend  beaucoup  de  choses  utiles 
sur   la  création  de  l'homme  ,  sur  le   péché 
priginel,  sur  les  deux  alliances  successives  y 


T'B.AGMENS.  i3-j 

et  même  siir  la  concupiscence  ;  elle  lui  donne 
ensuite  les  sacremens  du  baptême  et  de  la 
confirmation.  Mais,  tandis  qu'elle  veut  bien 
l'instruire,  Nature,  qui  survient  on  ne  sait 
comment ,  ose  interrompre  le  sermon,  et  fait 
des  argumens  philosophiques.  Grâce  de  Dieu 
se  fâche ,  en  qualité  de  théologienne  ,  et  Na- 
ture s'en  va  pour  ne  plus  revenir.  Grâce  de 
Dieu,  maîtresse  du  champ  de  bataille  ,  expli» 
que  à  l'auteur  le  sacrement  de  l'eucharistie  ; 
et,  pour  lui  prouver  combien  les  philoso- 
phes ont  peu  d'esprit,  elle  lui  conte  qu'Aris- 
tote  n'y  put  rien  comprendre  ,  et  qu'il  fut 
vaincu  par  Sapience ,  dans  un  entretien  qu'il 
eut  avec  elle.  Le  songeur  ,  enchanté  de  cette 
anecdote ,  demande  le  pain  de  l'eucharistie  ; 
il  l'obtient ,  et  reçoit  de  plus  l'écharpe  avec 
le  bourdon.  L'écharpe  a  douze  clochettes,  ce 
qui  veut  dire  les  douze  apôtres ,  et  encore 
les  douze  articles  du  Symbole.  Grâce  de  Dieu , 
lui  donne  en  même  temps  un  casque  ,  un 
bouclier ,  une  cuirasse ,  toute  l'armure  d'un 
chevalier  ;  mais  il  ne  veut  garder  que  le  cos- 
tume de  pèlerin.  Sa  protectrice  le  force  au 
moins  d'accepter  des  raretés  qu'elle  réservait 
pour  une  bonne  occasion  ,  à  savoir  la  fronde 
de  David  et  les  cinq  pierres  qui  cassèrent  la 
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tête  du  géant  Goliath.  Le  pèlerin  s'avise  de 
faire  quelques  objections  sur  la  nature  de 
l'ame,  et  Grâce  de  Dieu,  par  une  extrême 
complaisance,  le  dépouille  un  moment  de 
son  corps,  ce  qui  lui  fait  concevoir  à  mer- 
veille la  différence  notable  qui  existe  entre 
les  deux  substances.  Après  avoir  combattu 
plusieurs  passions  tour  à  tour  armées  contre 
lui,  il  tombe  entre  les  mains  de  Tribidation  ; 
mais  il  s'en  tire  en  récitant  une  oraison  à  la 
Sainte-Vierge.  Pour  échapper  à  de  nouveaux 
ennemis ,  il  se  jette  dans  la  mer  ;  au  lieu  de 
s'y  noyer  ,  comme  on  pourrait  le  croire ,  il  y 
rencontre  Fortune ,  qui  veut  le  séduire.  Il 
est  forcé  de  combattre  encore  des  monstres 
ennemis  de  son  salut,  comme, par  exemple, 
Abattement  mondain^  Idolâtrie  y  Astrologie 
et  Géomancie  ;  il  se  sauve  dans  un  monas- 
tère, où  il  reste  trente-neuf  ans.  Au  bout  de 
ce  noviciat,  Envie ,  Trahison  ,  Scjlla  et  ses 
chiens  trouvent  moyen  d'entrer  dans  le  cou- 
vent ;  ils  se  saisissent  du  pèlerin  ,  qu'ils  bat- 
tent à  outrance.  Tandis  qu'il  panse  ses  bles- 
sures,  Ovide  vient  le  consoler  en  lui  récitant 
beaucoup  de  vers  latins.  Le  pèlerin,  qu'O- 
vide aurait  dû  mieux  inspirer  ,  fait  un  acros- 
tiche sur  son  propre  nom.  Bientôt  il  ren- 
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conlre  la  Mort  qui  le  frappe  de  sa  faulx,et, 
dès  qu'il  est  mort,  il  se  réveille. 

Qui  croirait  qu'après  tant  d'extravagances 
l'auteur  puisse  en  trouver  de  nouvelles  pour 
remplir  son  second  poème  ?  le  Pèlerinage  de 
Vame  séparée  du  corps.  Dans  ce  nouveau 
songe  le  bon  et  le  mauvais  ange  du  pèlerin 
se  disputent  son  ame  ;  l'ame  ,  ayant  peu  d'é- 
loquence, demande  des  avocats,  entre  au- 
tres saint  Benoit,  saint  Bernard  et  saintGuil- 
laume  ,  le  patron  du  pèlerin.  Le  procès  s'ins- 
truit dans  les  formes,  et  l'ame  est  envoyée 
en  Purgatoire.  Son  bon  ange  l'y  conduit,  et 
lui  raconte  Tliistoire  de  quelques  âmes  qui 
se  présentent  au  passage  ;  ensuite  il  lui  fait 
faire  un  tour  en  Enfer,  et  lui  explique  tout 
le  spectacle.  Au  sortir  de  l'Enfer  il  lui  mon-r 
tre  en  passant  le  Paradis  ;  c'est  par  là  que  fi 
pit  le  songe.  La  conception  du  poème  rap 
pelle  un  peu  la  divine  comédie  du  Dante 
mais  certes  les  détails  et  le  style  n'ont  rien, 
de  commim  avec  la  manière  du  poète  ita 
lien,  l'un  des  hommes  qui  ont  porté  le  plus 
loin  l'art  difficile  de  peindre  avec  les  mots. 
N'oublions  pas  l'idée  la  plus  étrange  de  Guil- 
laume de  Déguilleville  ;  en  voyageant  du 
Pitrgatoire  en  Enfer,  l'ame  aperçoit  le  corps 
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qui  l'enveloppait  autrefois;  ce  corps  chemine 
sur  la  terre  sans  s'apercevoir  qu'il  va  tout 
seul.  L'ame  ,  fâchée  d'être  exilée  en  Purga- 
toire ,  reproche  durement  au  corps  toutes 
les  sottises  qu'il  a  faites;  mais  le  corps  lui 
répond  :  c'est  ta  faute ,  tu  n'avais  qu'à  me 
mieux  conduire.  Comme  il  n'y  a  pas  de  ré- 
plique, l'ame  et  le  corps  ne  poussent  pas 
plus  loin  le  dialogue  ,  et  chacun  s'en  va  de 
son  côté.  Le  troisième  songe  ,  intitulé  :  le 
Pèlerinage  de  Jésus-Christ ,  n'est  que  la  vie 
de  Jésus,  mise  en  rimes  d'après  les  quatre 
Evangélistes.  On  n'y  peut  rien  remarquer, 
si  ce  n'est  peut-être  une  discussion  entre 
Marie  et  Joseph ,  où  cet  excellent  époux  lui 
cite  l'autorité  de  saint  Mathieu.  Du  reste, 
les  trois  poèmes  sont  remplis  de  discussions 
théologiques.  Depuis  le  milieu  du  treizième 
siècle  la  scholastique  régnait  plus  ou  moins 
dans  tous  les  ouvrages  considérables ,  et  le 
Dante,  malgré  son  génie,  n'évita  point  ce 
défaut ,  qu'il  a  bien  racheté  par  de  nom- 
breuses beautés  de  style  et  par  des  épisodes 
admirables. 

Jean  Dupin  vaut  un  peu  mieux  que  son 
confrère  ;  il  est  surtout  plus  raisonnable. 
Fauchet  le  place  mal-à-propos  dans  le  trei- 
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zième  siècle;  il  naquit  au  commencement  du 
quatorzième,  et  mourut  à  la  fin  du  règne  de 
Charles  V".  11  écrivit  sous  Pliilij)pe-de  Valois 
un  ouvrage  de  quelque  étendue,  le  Champ 
vertueux  de  bonne  vie.  La  première  partie 
est  en  prose  ;  la  seconde  en  vers  de  huit  syl- 
labes. Dans  toutes  les  deux  l'auteur  passe 
en  revue  les  diverses  conditions  humaines  , 
et  s'exprime  avec  beaucoup  de  liberté  ;  il  n'é- 
pargne point  les  moines ,  pas  même  ceux  de 
Tordre  auquel  il  appartient.  Il  reproche  aux 
évéques ,  aux  archevêques,  aux  cardinaux 
l'avarice ,  la  simonie  et  beaucoup  d'autres 
vices  plus  graves  encore ,  mais  que  la  discré- 
tion nous  défend  de  caractériser.  D'après  les 
vers  suivans,  il  ne  paraît  point  assez  con- 
vaincu de  l'infaillibilité  du  pape  ,  que  cepen- 
dant il  déifie  : 

Le  pape  doit  souvent  penser 
Pour  nous  en  vertus  avancer; 
Il  est  dieu  souverain  en  terre  ! 
De  prier  ne  se  doit  lasser, 
Tout  prêtre  en  sainteté  passer  : 
S' autrement  fait ,  je  dis  q^u'il  erre. 

Il  peint  les  juges  ecclésiastiques  sous  des 
couleurs  bien  rembrunies.  On  est  fâché  de 
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toir  les  clercs  maltraités ,  nous  ne  dirons  pas 

trahis  par  un  de  leurs  proches. 

Avance  leur  est  à  désire  ; 
Robes  ont  d'envie  herminées  ; 
Housses  d'Jiypocrisie  fourrées  ; 
Chapeau  de  paresse  en  la  teste  ; 
Leurs  maisons  sont  d'ire  parées, 
D'orgueil  et  de  gueule  fondées  j 
De  luxure  font  leur  digeste. 

Il  est  facile  d'observer  que  l'auteur  n'ou^ 
blie  aucun  des  sept  péchés  capitaux  ;  il  y 
ajoute  l'hypocrisie  ,  qui  n'est  point  comptée 
dans  ce  nombre,  apparemment  parce  qu'elle 
les  suppose  tous.  Nous  citerons  encore  quel-* 
ques  vers  relatifs  au  procès  des  Templiers. 

Ou  par  droit  ou  par  volontés 

Furent  Templiers  condamnés; 

Pape  Clément  leur  fit  tel  honte  ; 

Puis  fut  le  temple  transporté 

A  l'ospital ,  non  pas  donné  ; 

Ce  pape  en  eut  d'argent  grand  monte. 

Quoique  mauvais  ces  vers  sont  très-remaf- 
quables.  C'est  vingt  ans  après  la  mort  de  Clé- 
mentV  et  de  Philippe  le-Bel  qu'un  religieux 
s'exprime  avec  celte  franchise.  Il  s'ensuit 
que   les  doutes  sur  l'équité   du  jugeraenli 
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îentîu  contre  les  Templiers  ne  sont  pas  tout- 
àfait  aussi  modernes  que  l'ont  supposé  cer- 
taines gens  dont  la  mauvaise  foi.  ne  surpasse 
point  l'ignorance  ;  il  s'en  suit  de  plus  qu'à 
cette  époque  même  l'opinion  n'était  ni  es- 
clave ni  trompée;  on  ne  prenait  point  en 
France  la  persécution  pour  la  justice,  et  les 
coups  d'autorité  pour  des  preuves. 

Nous  trouvons  sous  le  roi  Jean  le  poème 
des  trois  Maries,  composé   par  Jean  de  Ve- 
nette,  religieux  carme,  et  l'un  des  continua- 
teurs de  l'historien  Guillaume  de  Nangis  ;  ce 
poème  est  piquant  par  son  ridicule  ,  aussi 
Lacurne  a-t-il  bien  voulu  lui  accorder  une 
ample  notice  insérée  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Belles-Lettres.  Ce  carme  peut 
être  soupçonné,  sans  témérité,  d'un  grand 
penchant  à  l'ivrognerie;  le  miracle  des  noces 
de  Cana  est  celui  qui  le  frappe  davantage;  il 
le  décrit  avec  complaisance ,  s'attendrit  en  le 
racontant ,  regrette  de  n'avoir  pas  été  de  la 
noce ,  et   termine   le  récit  par  des  souhaits 
plus  dignes  d'un  prêtre  de  Bacchus  que  d'un 
disciple  du  prophète  Elie.  Dans  un  autre  en* 
droit,  mêlé  de  français  et  de  latin  ,  l'auteur 
déclare  qu'il  n'aime  qu€  la  fin  de  la  messe  , 
ce  qui  est  bien  mal  pour  un  homme  de  la 
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profession  ;  et  ce  qui  est  pire,  la  raison   qu'il 

en  donne  est  encore  une  raison  bachique. 

Moult  aise  suis  quant  aiulio 
Le  prêtre  dire  in  principio  ; 
Car  la  messe  alors  est  finée  , 
Et  le  prêtre  a  fait  sa  journée  : 
Qui  veut  boire  s'y  peut  aller. 

En  ce  poëme,  d'une  interminable  longueur, 
Jean  de  Venette  raconte  les  aventures  de  la 
Vierge ,  de  Marie  Clëofé  et  de  Marie  Salomé; 
il  est  au  fait  des  plus  secrets  détails,  il  sait 
tout  ce  qui  se  passait  dans  la  maison.  La 
chambrière  de  la  Yierge  s'appelait  Sarrète; 
son  apothicaire  se  nommait  Gautier.  La  nais- 
sance de  Jésus  étonna  grandement  Joseph, 
au  rapport  de  Jean  de  Venette.  Nous  n'avons 
pas  la  force  de  rapporter  ici  les  reproches 
injustes  que  Joseph  adresse  à  la  Vierge  ,  sa 
femme ,  en  cette  occasion  délicate  ;  mais  La- 
eurne  ,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle  ,  lésa  co- 
piés sans  scrupule ,  ce  que  nous  faisons  ob- 
server pour  bien  marquer  la  différence  des 
époques,  non  pour  blâmer  un  écri\.iin  dont 
la  vie  entière  fut  consacrée  à  des  travaux 
utiles,  et  qui  ne  séparait  point  la  décence 
de  la  hberté  ,  deux  choses   dont  l'alliance 
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était  nécessaire  dans  un  temps  où  l'on  ne 
bornait  point  la  littérature  à  quelques  for- 
mules de  jonglerie  et  de  servitude. 


10 


SUR 

LES  HISTORIENS  FRANÇAIS, 

Depuis  les  coinmenceinens  de  la  monarchie 
jusqu'au  règne  de  Louis  XII. 


FRAGMENT. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  chroniques 

de  saint  Denis  fusseut  écrites  dans  notre  lan- 
gue dèsle  temps  de  Vabhë  Suger  ,  comme  l'ont 
avancé  mal-à-propos  les  auteurs  des  mélanges 
d'une  grande  bibliothèque.  Le  travail  qui  fut 
alors  exécuté  consistait  à  compléter  la  col- 
lection des  chroniques  latines,  en  suivant 
les  annales  d'Aymoin  jiour  la  première  race 
jusqu'à  la  seizième  année  du  règne  de  Clo- 
vis  n ,  ensuite  le  livre  des  gestes  de  Dago- 
bert,  celui  qui  a  pour  titre  les  gestes  des 
rois  de  France  ,  et  le  troisième  continuateur 
de  Frédégaire  ;  pour  la  seconde  race ,  les  an- 
nales d'Eginhard  et  la  vie  de  Charlemagne, 
par  ce  même  historien  ;  la  chronique  fabu- 
leuse de  l'archevêque  Turpin,  pour  tout  ce 
qui  concerne  l'expédition  d'Espagne;  la  vit^ 
de  Louis  le  Débonnaire,  composée  par  l'as- 
tronome ou  plutôt  l'astrologue  attaché  à  son 
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Service  ;  et  pour  tous  les  temps  qui  suivent 
jusqu'au  règne  de  Louis  VI,  divers  auteurs 
inconnus,  dont  les  ouvrages  rassemblés  ont 
formé  le  cinquième  livre  d'Aymoin.  La  vie 
de  Louis  YI,  par  l'abbé  Suger  ,  les  gestes  de 
Louis  VII,  que  l'on  croit  du  même  auteur  , 
furent  ensuite  adoptés  dans  les  chroniques; 
ou  y  ajouta  ,  pour  la  fin  de  ce  règne  ,  l'ou- 
vrage anonyme  qui  porte  le  nom  d'histoire 
de  Louis  VII.  Rigord  fit  une  grande  partie 
de  la  vie  de  Philippe- Auguste;  elle  fut  ache- 
vée par  Guillatime-le-Breton,  qui  peut-être 
aussi  composa  la  vie  de  Louis  VIII.  Ce  fut 
seulement  à  la  cinquième  année  du  règne 
de  Philippe-le-Hardi ,  comme  l'a  judicieuse- 
ment observé  Lacurne  ,  que  les  chroniques 
de  saint  Denis  commencèrent  à  être  écrites 
en  langue  française.  Alors  la  chronique  de 
Rigord  et  toutes  les  anciennes  chroni- 
ques furent  traduites  en  français  ;  c'est  à 
Guillaume  -  de -Nangis  que  Lacurne  attri- 
bue cette  traduction.  Le  même  Guillaume- 
de-Nangis  traduisit  en  français  sa  Chronique 
latine  sur  les  règnes  de  Louis  IX  et  de  Phi- 
lippe-le-Hardi. Depuis  ce  temps  la  langue 
française  fut  seule  en  usage  dans  la  rédac- 
tion des  chroniques   de  Saint-Denis  ;   mais 
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elles  continuèrent  à  n'être  le  plus  souvent 
que  des  traductions  ;  par  exemple,  l'histoire 
latine  de  Charles  VI,  morceau  très -distin- 
gué ,  dont  l'auteur  n'est  connu  que  sous  le 
nom  du  moine  de  Saint  Denis,  se  trouve  en 
français  dans  les  chroniques.  Le  même  reli- 
gieux avait  écrit  en  latin  les  règnes  du  roi 
Jean  et  de  Charles  V  ,  et  il  est  très-probahle 
que  les  chroniques  françaises  ne  sont  relati- 
vement à  cette  partie  qu'une  traduction  de 
ces  ouvrages  que  nous  avons  perdus. 

Froissart ,  qui  jouit  encore  aujourd'hui 

de  quelque  célébrité,  nous  a  laissé  une  histoire 
générale  depuis  le  règne  de  Philippe-de-Va- 
lois jusqu'à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  C'est 
d'après  Jean- le-Bel  qu'il  parcourt  rapidement 
les  trente  premières  années;  trop  jeune  alors 
il  n'avait  pu  lui-même  observer  les  événe- 
niens.  Il  écrit  tout  le  reste  avec  beaucoup 
de  détails,  souvent  même  avec  la  confiance 
d'un    témoin    oculaire.    Montaigne    a    loué 
Froissart,  mais  non  pas  tout-à-fait  comme 
on  loue  un  écrivain  distingué,    faime  ,  dit 
Montaigne  ,  les  historiens  ou  fort  simples  ou 
excellens ;  et ,  après  avoir  parlé  des  historiens 
fort  simples,  qui  n  ont  pas  de  quoi  y  mêler 
quelque  chose  du  leur  ^  Montaigne  ajoute  : 
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Tel  est , par  exemple ,  le  bon  Froissait,  qui 
marche  en  ses  eritreprises  d'une  si  franche 
naïveté ,  qu'ayant  fait  une  faute  il  ne  craint 
OÀicunement  de  la  reconnoitre  et  corriger  à 
l'endroit  où  il  en  est  averti.  Lacurne  a  donné 
beaucoup  plus  d'éloges  à  Froissart  ;  mais  je 
crois  qu'il  a  été  trop  loin  ,  non   que  cet  his- 
torien soit  dépourvu   de   mérite.  Son  style 
est  toujours  sans  ornement ,  mais  il  n'est  pas 
toujours  sans  intérêt  ;  il  y  en  a  dans  la   ma- 
nière dont  il  raconte   la  première  entrevue 
d'Edouard  et  de  la  comtesse  de  Salishury,  en 
l'honneur  de  laquelle  ce  monarque  institua 
l'ordre  de  la  Jarretière.  Edouard  ,  en  voyage, 
se  rendait  au  château  de   cette   dame,  qu'il 
ne  connaissait  pas  encore, et  dont  le  mari  était 
alors  prisonnier  de  guerre  en  France.  Elle  fit 
ouvrir  toutes  les  portes,  c'est  Froissart  qui  par- 
le, et  vint  hors  tant  richement  vestue  que  cha- 
cun s'en  esmerveilloit,  etne  se pouvoit'on  cesser 
de  la  regarder  et  remirer  sa  grande  noblesse 
avec  la  grand'beauté, gracieux  parler,  et  main 
tien  qu  elle  avoit.  Froissart  peint  ensuite  l'ai- 
mable et  somptueuse  réception  que  la  dame 
de  Salisbury  fit  au  monarque.  Edouard  devint 
rêveur  :  les  rois  sont  pressés  en  amour  com- 
me en  tout  le  reste ,  et   la  déclaration  fut 
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prompte.  Voici  la  réponse  de  la  comtesfe, 
du  moins  au  rapport  de  Froissart.  Haa^  cher 
Sire,  ne  me  veuilles  mie  mocquer  ne  tenter  ;  je 
lie  pourrais  cuicler  que  ce  fut  a  certes  ce  que 
vous  dites,  ne  que  si  noble  et  si  gentil  prince 
comme  vous  êtes  eut  pensé  a  deshonorer  moi 
et  mon  mari  qui  est  si  vaillant  chevalier ,  et 
encore  git  pour  vous  en  prison.  Il  y  a  de  la 
grâce  et  de  la  sensibilité  dans  cette  réponse. 
On  lit  encore  avec  plaisir  un  détail  d'un 
genre  bien  différent  ;  il  s'agit  du  fameux 
prince  noir;  il  faisait  ses  premières  armes  à 
la  bataille  de  Créci.  Un  chevalier  le  voyant 
en  péril,  va,  sans  l'en  avertir,  demander  du 
secours  à  son  père ,  Edouard  III.  Ici,  lais- 
sons Froissart  parler  sa  langue.  «Si,  dit  le  roi, 
»  mon  fils  est'il  mort,  ou  a  terre  ,  ou  s'il  est 
B  blecé  qu'il  ne  se  puisse  aider.  Le  chevalier 
»  répondit ,  uenni ,  Sire  ,  si  Dieu  plait  ;  mais 
»  il  est  en  dur  parti  d'armes,  si  auroit  bon 
»  mestier  de  votre  aide.  Le  roi  dit  :  or  re- 
»  tournés  devers  lui  et  devers  ceux  qui  cy 
»  vous  ont  envoyé  ;  et  leur  dites  de  par  moi 
»  qu'ils  ne  m'envoyent  meshuy  quérir ,  ne 
»  requerre,  pour  aventure  qui  leur  advienne, 
y>  tant  que  mon  fils  soit  en  vie;  et  leur  dites 
»  que  je  leur  mande  qu'ils  laissent  gaigner  ^ 
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»  l'enfant  ses  espérons.  Mais  je  veuil  ,  se 
î»  Dieu  l'a  ordonne ,  que  la  journée  soit  sien- 
»  ne ,  et  que  l'honneur  lui  en  demoure ,  et 
»  a  ceux  a  qui  je  l'ai  baillef  en  garde.  »  On 
trouve  aussi  dans  Froissart  de  ces  mots  heu- 
reux par  lesquels  un  personnage  en  peint 
un  autre; celui,  par  exemple,  d'Edouard  III 
sur  Charles  V  :  //  n'y  eut  oncques  roi  qui 
moins  s'armât^  et  si  ny  eut  oncques  roi  qui 
tant  me  donnât  a  faire  ;  et  celui  de  Char- 
les V  lui  même,  lorsqu'il  recommande  ,  en 
mourant ,  son  fils  Charles  VI  aux  ducs  d'An- 
jou ,  de  Berri  et  de  Bourgogne  :  V enfant  est 
jeune  et  de  léger  esprit;  et  aura  bien  mestier 
qu  il  soit  conduit  et  gouverné  de  bonne  doc- 
trine. 

La  critique  peut  faire  à  cet  historien  des 
reproches  de  plus  d'une  espèce  ,  et  tous  sont 
également  fondés;  son  style  est  très-diffus, 
surtout  dans  les  deux  derniers  volumes  de  son 
histoire.  Il  y  parle  souvent  de  lui-même  et  de 
ses  voyages,  et  ces  deux  volumes,  composés 
dans  sa  vieillesse  ,  ne  valent  à  aucun  égard 
les  deux  premiers.  Tout  l'ouvrage  porte  le 
caractère  d'une  crédulité  superstitieuse;  c'é- 
tait l'esprit  du  temps.  D'ailleurs  Froissart 
était  prêtre  et  chanoine.  Lacurne  veut  le  dis- 
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culper  en  vain  crune  pnrtialilé  constante  en 
faveur  des  Anglais  ;  elle  éclate  surtout  quand 
Froissart  veut  la  cacher.  Lors  même  qu'il 
paraît  juste  envers  Charles  V  et  le  connéta- 
ble Duguesclin  ,  il  laisse  percer  encore  une 
prédilection  marquée  pour  Edouard  III  et 
pour  son  illustre  fils.  11  fut  long-temps  au 
service  du  roi  d'Angleterre  ;  il  servit  plu- 
sieurs autres  princes,  le  comte  de  Foix  ,  le 
duc  de  Brabant,  le  comte  de  Blois  ;  ce  der- 
nier était  partisan  déclaré  de  la  France.  Ce 
fut  pour  lui  qu'il  composa  ses  deux  derniers 
volumes  ;  c'est  là  qu'il  avoue  des  erreurs  qu'il 
avait  autrefois  commises,  aveux  plus  complai- 
sans  que  naïfs,  dont  Montaigne  a  la  bonté  de 
lui  tenir  compte.  Voilà  ce  qui  arrive  aux  écri- 
vains qui  se  constituent  valets  des  princes  ; 
viennent-ils  à  changer  de  livrée?  ils  sont 
obligés  de  se  contredire  ,  et  de  cette  ma- 
nière ,  la  vérité  peut  se  glisser  dans  leurs 
écrits,  mais  sans  tirera  conséquence.  Je  n'ai 
point  dissimulé  ce  que  m'ordonnaient  de 
dire  et  l'amour  de  mon  pays  et  la  saine  cri- 
tique. Toutefois  ,  malgré  les  défauts  et  la 
partialité  de  Froissart ,  son  livre  est  de  ceux 
qu'il  faut  lire  ;  il  y  a  semé  bien  des  choses 
curieuses  sur  les  événemens  ,  sur  les  person- 
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rages  ,  sur  les  mœurs  des  temps  qu'il  a  vus. 
pYoissart  est  même ,  à  tout  prendre  ,  l'écri- 
vain le  plus  remarquable  qui  ait  existé  parmi 
nous  durant  ce  faible  quatorzième  siècle  , 
âge  ignorant  et  belliqueux  où  les  guerriers 
célèbres  abondaient  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne;  mais  où  les  talens  lit- 
téraires ne  se  trouvent  qu'en  Italie. 

Vers  le  même  temps  la  vie  de  Duguesclin 
fut  le  sujet  de  plusieurs  Mémoires  dont  les 
auteurs  sont  inconnus.  On  y  trouve  son  ex- 
pédition d'Espagne,  sa  conquête  de  la  Bre- 
tagne ,  et  tous  les  hauts  faits  d'armes  qui 
fondent  si  justement  sa  renommée;  on  y  voit 
aussi  ses  chagrins  et  les  dégoûts  que  lui 
donna  le  roi  même,  dont  il  avait  affermi  le 
trône.  Qui  le  croirait  ?  ce  chevalier  breton  , 
que  Charles  V  avait  nommé  connétable  avec 
de  ai  pompeux  témoignages  d'estime,  et  qui 
répara  trente  ans  de  défaites  lorsqu'il  appa- 
rut à  la  tète  des  armées  françaises,  fut  soup- 
çonné de  trahison  par  Charles  V,  soupçons 
odieux  et  qui  affligent  dans  un  roi  sage.  In- 
digné de  l'affront,  Duguesclin  remit  au  roi 
l'épée  de  connétable  ,  et  savoir  s'il  l'a  repris 
est  un  point  douteux  dans  l'histoire.  Après 
sa  mort  on  lui  rendit  avec  profusion  la  jus- 
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lice  dont   il  ne   pouvait  plus  jouir ,  justice 
que  les  hommes  rendent  volontiers.  Il  est 
aussi  question  de  Dugnesclin  dans  l'histoire 
de  Charles  V,  par  Christine  de  Pisan  ;  mais 
ce  qui  regarde  le  monarque  mérite  ici  notre 
attention  spéciale.  Celte  femme  célèbre,  que 
nous  avons  déjà  classée  parmi  les  poètes,  a 
dans  rhistoire  moins  de  méthode  que  Frois- 
sart ,  et  plus  de  formes  de  style.  Voici  com- 
me elle  s'exprime  à  l'occasion  d'un  juif  qui 
fut  trompé  par  un  chrétien  :  Fait  le  roi  que 
la  simplesse  du  juif  fut  vainqueresse  de  la 
malice  du  chiétien.  Simplesse  est  encore  du 
style  marotique  ;  vainqueresse  a   disparu  de 
la  langue  ,  et  c'est  dommage  ;  vengeresse ,  en- 
chanteresse n'offensent  point  les  oreilles  dé- 
licates. Christine  nous  a  conservé  plusieurs 
belles  paroi*  de  Charles  V.  Un  chevalier  di- 
sait devant  lui  qu'on  est  bien  heureux  d'être 
prince.    Le    roi  répondit  :  Certes  y  c'est  plus 
chargeque  gloire.  Notons  ce  qui  suit.  Etcom- 
meV  autre  en  répliquant  dit  :  Eh  !  Sire,  les  prin- 
ces sont  si  aises.  Je  ne  sais,  ce  dit  le  roi,  en  signO' 
rie  félicité,  excepté  en  une  seule  chose.  Plaise 
vous  nous  dire  en  quoi?  ce  dirent  les  autres. 
Certes,  dit  le  roi ,  en  puissance  défaire  bien  a 
çiutrui.  Remarquez  encore   celte  réponse  à 
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«les  courtisans  qui  se  plaignaient  de  ce  qu'il 
honorait  trop  les  gens  de  lettres  :  Tant  qua 
fiapience  sera  honorée  en  ce  royaume ,  il  con- 
tinuera a  prospérité  ;  mais  quant  déboutée  y 
fier  a,  il  décherra.  Christine  de  Pisan  voit  par- 
tout dans  Charles  V  le  protecteur  des  lettres 
et  des  sciences ,  vue  élevée  pour  le  temps. 
11  est  vrai  que  parmi  ces  sciences  elle  place 
honorablement  l'astrologie  ;  elle  était  fille 
d'un  astrologue  ,  et  d'ailleurs  nous  avons  ob-? 
serve  déjà  que  long-temps  après  on  ména- 
geait encore  une  erreur  chérie  du  vulgaire  , 
f  t  surtout  des  princes.  Ne  soyons  pas  trop 
oxigeans,  c'est  bien  assez  d'aimer  les  lumiè- 
res ;  il  est  donné  à  peu  d'hommes  d'être  su^ 
périeurs  à  celles  qui  les  environnent.  Il  est 
vrai  que,  malgré. les  obstacles,  ceux-là  font 
avancer  leur  siècle ,  et  c'est  la  plus  haute  des 
gloires ,  comme  la  plus  basse  ignominie  con- 
siste à  vouloir  faire  rétrograder  ses  contem- 
porains vers  l'ancienne  ignorance  ,  et  à  ré= 
duire  en  système  social  l'extinction  des  lu- 
mières publiques. 

Juvénal  des  Ursins,  archevêque  de  Rheims, 
a  fait,  au  milieu  du  quinzième  siècle,  une 
histoire  de  Charles  VI;  c'est  le  plus  métho- 
dique des  historiens  dont  nous  ayons  parlé 
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■  jusqu'à  ce  moment.  Il  disposa  les  faits  avec 
ordre  et  dans  la  forme  des  annales;  il  évite 
les  digressions,  et,  s'il  raconte  quelquefois 
les  évënemens  arrives  hors  de  France,  ces 
evénemens  tiennent  à  son  sujet  que  jamais 
il  n'abandonne.  Il  écrit  en  véritable  ami  de 
la  France;  mais  son  style  a  peu  de  couleur» 
Cependant  ré])oque  est  si  terrible  ,  que  des 
traits  d'une  extrême  simplicité  font  frémir 
les  lecteurs,  surtout  ceux  qui  ont  vécu  au 
milieu  des  troubles  civils.  Il  raconte  quel  as- 
cendant la  faction  de  Bourgogne  eut  dans 
Paris  après  l'assassinat  du  duc  Jean-sans- 
peur,  sur  le  pont  de  Montereau.  Voici  ses 
paroles  :  Pour  faire  tuer  un  homme  il  suffi- 
sait de  dire  :  celui-là  est  Armagnac;  mais  il 
n'ose  s'expliquer  ouvertement  sur  Isabelle  de 
Bavière  :  il  se  borne  à  ces  mots  :  Aucune  re- 
nommée étoit  que  en  Vhôtel  de  la  reine  se 
P assoient  plusieurs  choses  deshonnêtes.  Suffi - 
sait-il  de  parler  ainsi  d'une  reine  sans  pitié 
comme  sans  honneur,  qui  fit  déshériter  et 
bannir  son  fils ,  et  qui  vendit  à  l'étranger 
son  époux,  sa  fille  et  la  France?  Ne  fallait-il 
pas  un  écrivain  plus  énergique  et  plus  hardi 
pour  peindre  ces  temps  horribles  où  la  dé- 
mence du  prince  était  le  moindre  des  fléaux, 
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où  la  France  gémissait  sous  le  joug  insolent 
de  l'anglais  Henri  V,  où  Taudace  était  du 
pouvoir,  où  les  factions  inventaient  des  mots 
homicides,  où  les  crimes  restaient  impunis 
quand  ils  n'étaient  pas  punis  par  des  crimes  ? 

Comines  loue  même  le  connétable 

(  Louis  de  Luxembourg,  comte  de  S. -Paul), 
malgré  l'arrêt  porté  contre  lui.  Il  étoitsage  et 
vaillant  chevalier,  et  qui  avoit  vu  beaucoup. 
Ainsi  s'exprime  un  serviteur  de  Louis  XII 
sur  une  des  principales  victimes  de  son  maî- 
tre ;  il  développe  habilement  les  intrigues 
de  Louis  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  con- 
tre les  Flamands  ;  avec  le  roi  d'Angleterre 
Edpuard  IV,  contre  le  duc  de  Bourgogne; 
avec  les  courtisans  du  roi  d'Angleterre,  con- 
tre leur  prince;  avec  l'empereur  Frédéric, 
pour  dépouiller  ensemble  le  duc  de  Bour- 
gogne et  partager  ses  dépouilles;  mais  l'em- 
pereur Frédéric  raconte  aux  ambassadeurs 
de  Louis  la  fable  de  l'ours  et  des  chasseurs  ; 
elle  est  bonne  à  lire  dans  Comines.  Le  som- 
bre despote,  inépuisable  dans  ses  ruses,  intri- 
gue même  avec  un  peuple  libre,  avec  les  Suis- 
ses, contre  son  éternel  ennemi,  Charles-le- 
Téméraire.  N'oublions  pas  ici  la  remarque 
de  l'historieu  ;  £(?«(>  lui  faisait  plus  de  guerre 
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en    le   laissant  faire  .et   lui    sollicitant  en- 
nemis en  secret  que  s'il  se  fut  déclaré  con- 
tre lui.  Le  duc  périt  dans  une  bataille  ;  il  ne 
laisse   qu'une   fille,  et    Louis  intrigue  aveô 
elle   pour   la  marier   au   dauphin  ;  mais   la 
jeune  héritière  de  Bourgogne  se  trouve  plus 
habile  que  lui,  elle  intrigue  avec  le  duc  d'Au- 
triche Maximilien  ,  qui  fut  depuis  empereur, 
et  lui  porte  avec  sa  main  tous  les  biens  de 
son  opulente  maison.  Comines  ne  parle  point 
du  procès  du  duc  de  Nemours,  le  plus  atroce 
événement  du  règne  de  Louis  XI  ;  mais  il  le 
compte  au  nombre  des  sujets  de  joie  qu'eut 
ce  prince  après  la  mort  de  Charles-le-Témé- 
raire.  Il  ne   faut  pas  altérer   la  naïveté,  du 
texte;  elle    est  curieuse.  «  La  joie  fut    très- 
ix  grande  au  roi  de  se  voir  au  dessus  de  tous 
«  ceux  qu'il  haissoit ,  et  qui  étoient  ses  priri- 
«  cipaux    ennemis.    Des  uns   s'étoit    vengé 
a  comme  du  connétable  de  France,  du  duc 
jc  de  Nemours  ,  et  de  plusieurs  autres.  Le 
îc  duc  de  Guyenne  son  frère  étoit  mort,  dont 
«  il  avoit  la  succession.  Toute  la  maison  d'An- 
«  jou  étoit  morte,  comme  le   roi   René  de 
«  Sicile,  les  ducs  Jean  et  Nicolas  de  Calabre, 
et  puis  leur  cousin,  le  comte  du  Maine, 
depuis  comte  de  Provence.  Le  comte  d'Ar- 
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K  magnac  avoit  été  tué  à  l'estore  ;  et  de  tous 
K  ceux-ci  avoit  ledit  seigneur  recueilli  les 
«  successions  et  les  meubles.  »  On  voit  que 
Louis  XI  n'oubliait  pas  ses  intérêts;  et  l'on- 
voit  encore  qu'il  fallait  beaucoup  de  mal- 
heureux  pour  faire  son  bonheur. 

Le  talent  de  Comines  brille  surtout  dans 
les  digressions,  et  lorsqu'il  s'arrête  à  réflé- 
chir sur  les  événemens  qu'il  vient  de  racon» 
1er.  Il  n'est  pas  sans  doute  aussi  profond  que 
le  fut  après  lui  l'italien  Machiavel  ;  mais  il 
est  beaucoup  plus  moral.  Louis  XI  avait 
porté  les  impôts  bien  au  delà  du  double  de 
ceux  que  levait  son  père.  Y  a-t-il  roi,  dit 
Comines  ,  ou  seigneur  sur  terre  qui  ait  pou- 
voir ^  outre  son  domaine,  de  mettre  un  dé"' 
nier  sur  ses  sujets ,  sans  ottroi  et  consentement 
de  ceux  qui  le  doivent  payer,  sinon  par  tj- 
rannie  et  violence?  On  trouve  ailleurs  ces 
mots  remarquables  de  toute  manière  :  // 
donna  beaucoup  aux  églises  ;  en  aucunes  cho- 
ses eut  mieux  valu  moins  ;  car  il  prenait  des 
pauvres  pour  donner  à  ceux  qui  n'en  avaient 
aucun  besoin.  Ne  négligeons  pas  cette  pen- 
sée :  La  guerre  entre  deux  grands  princes  est 
bien  aisée  à  commencer,  mais  très-mauvaise 
à  appaiser par  les  choses  qui x  adviennent  et 
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qui  en  descendent.  Le  trait  suivant  n'est-il 
pas  heureux?  C  est  grant  richesse  à  un  prince 
d'avoir  un  sage  homme  en  sa  compagnie. 
Comines  ne  fait-il  pas  bien  de  condamner 
les  gens  qui  n'ont  Vœil  à  autre  chose  quà 
complaire  à  leurs  maîtres ,  et  à  louer  toutes 
leurs  œuvres,  soit  bonnes  ou  mauvaises?  Il 
aime  les  lettres,  et  dit  quelque  part  avec 
beaucoup  de  sens  :  Encor  ne  me  puisse  tenir 
de  blâmer  les  seigneurs  ignorans.  Il  ajoute 
à  cette  occasion ,  en  parlant  des  gens  de  robe 
longue  :  «  A  tous  propos  ils  ont  une  loi  au 
«  bu,  ou  une  histoire;  et  la  meilleure  qui 
«  se  puisse  trouver  se  tourneroit  bien  à  mau- 
«  vais  sens  :  mais  les  sages,  et  qui  auroient 
a  lu,  n'en  seroient  jamais  abuses;  ni  ne  se- 
«  roient  les  gens  si  hardis  de  leur  faire  en- 
«  tendre  mensonges.  Et  croyés  que  Dieu 
«  n'a  point  établi  l'office  de  roi  ni  d'autre 
H  prince  pour  être  exercé  par  les  bètes  et 
«  par  ceux  qui  par  gloire  disent  :  Je  ne  suis 
«  pas  clerc.  S'ils  avoient  été  bien  nourris  en 
«  leur  jeunesse,  leurs  raisons  seroient  au- 
«  très,  et  auroient  envie  qu'on  estimât  leurs 
«  personnes  et  leurs  vertus.  »  Je  ne  puis  me 
dispenser  de  citer  encore  quelques  mois  con- 
tre l'ignorance.  Plus  on  voit  de  choses  en  un 
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seul  livre  que  nen  sauraient  voir  ensemble  et 
entendre  par  expérience  vingt  hommes  de 
rang,  vivans  Vun  après  Vautre.  Sans  multi- 
plier les  citations,  ce  qui  serait  bien  facile, 
recommandons  la  lecture  de  Philippe  de  Co- 
mines;  elle  est  importante.  C'est  un  histo- 
rien, car  on  voit  agir  ses  personnages.  C'est 
un  politique,  et  le  plus  délibéré  penseur 
qu'ait  eu  la  France  avant  Montaigne.  C'est 
déjà  même  un  écrivain.  Son  style  est  clair, 
précis  ,  énergique  ,  malgré  les  tours  vieillis 
et  les  expressions  surannées.  C'est  qu'il  n'é- 
crit jamais  à  vide;  et,  puisqu'il  tient  les 
idées,  il  faut  bien  que  les  mots  lui  viennent. 
Le  métier  n'apprend  qu'à  faire  des  phrases  : 
l'art  consiste  en  un  point  unique.  Voulez- 
vous  écrire?  pensez. 

C'est  dans  les  derniers  temps  de  Louis  XI 
que  Philippe  de  Comines  se  surpavSse.  Là, 
rien  n'est  à  citer;  il  faut  tout  lire.  Comme  il 
peint  dans  une  agonie  de  trois  ans  ce  roi 
cruel,  qui  avait  perfectionné  les  prisons  et 
les  tourmens,  s'emprisonnant ,  se  tourmen- 
tant lui-même  dans  son  château  du  Plessis- 
les-Tours;  multipliant  les  barreaux  de  fer, 
les  broches  de  fer,  les  pointes  de  fer  ;  faisant 
écarter    les   passans   à    coups   d'arquebuse; 

1 1 
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changeant  tous  les  jours  de  serviteurs;  cha3= 
sant  ses  principaux  officiers;  peu  content 
d'implorer  la  IVolre-Dame  de  plomb,  confi- 
dente de  toutes  ses  vengeances;  faisant  venir 
la  sainte  ampoule  qui  n'avait  jamais  quitté 
Rheims;  obtenant  du  pape  le  corporal  sur 
lequel  avait  chanté  saint  Pierre  ;  recevant 
même  du  Grand-Turc  des  r<  liques  envoyées 
par  ambassade  ;  donnant  dix  mille  écus  par 
mois  à  son  médecin  ,  Jacques  Coctier  ;  somme 
exorbitante  aujourd'hui,  inconcevable  pour 
le  temps;  faisant  venir  l'hermite  de  Calabre, 
saint  François  de  Paule,  et  le  priant  à  genoux 
de  lui  prolonger  la  vie.  Plus  despote  que  ja- 
miais ,  il  veut  tout  garder  quand  tout  va 
s'anéantir  avec  lui-même.  Hypocrite  jusqu'au 
dernier  soupir,  il  est  vêtu  richement,  lui, 
toujours  négligé  à  l'excès;  il  affecte  la  santé, 
quand  la  mort  est  sur  son  visage  ;  il  feint  de 
lire  ce  qu'il  ne  voit  plus;  et,  quand  il  ne 
peut  plus  parler,  il  répond  du  geste  et  des 
yeux  à  ce  qu'il  ne  peut  plus  entendre.  Quel 
fléau  que  ce  prince!  Ennemi  de  son  peuple 
comme  des  rois  ses  voisins  ,  persécuteur  des 
grandes  maisons  comme  de  sa  propre  fa- 
mille, jaloux  de  son  fils  comme  il  avait  été  re- 
belle à  son  père  ,  se  plaisant  avec  leshommes 
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jiôurris  dans  la  bassesse ,  faisant  un  négocia-; 
teiir  d'Olivier  Ledaim,  son  barbier;  ignoble 
en  ses  mœurs  ,  en  son  langage ,  en  ses  vête- 
mens ,  il  fut  à  la  fois  le  modèle  et  la  carica" 
iure  de  la  tyrannie.  Il  eiit  tout  le  vouloir  du 
despotisme  ;   Richelieu  seul  en  eut  tout  Is 
pouvoir  :  hommes  nës   tous  deux   pour  le 
malheur   de   la  France,   et  différens,  mais 
égaux  en  perversité.  Duclos  termine  son  his- 
toire de  Loiiis  XI  en  déclarant  que  ce  fut  un 
roi.   C'est  Un  sarcasme  beaucoup   trop  fort 
contre  la  royauté;  et  l'ouvrage  de  Duclos, 
bien  inférieur  aux  Mémoires  de  Cotnines^ 
fait  tegretler  fivement  la  perte  irréparable 
de  là  même  histoire  écrite  par  Montesquieu  , 
qui ,  sans  doute,  avait  traité  le  Sujet  comme 
l'aurait  traité  Tacite. 

A  la  tête  des  historiens  de  Charles  VIII  est 
encore  Phihppe  de  Comines.  Un  autre  his- 
torien ,  Pierre  de  Salignî ,  ne  commence  qu'à 
la  troisième  année  du  règne  de  ce  prince ,  et 
ne  passe  point  la  seplième.  Comme  il  fut  at- 
taché au  seigneur  de  Beaujeu ,  qui  gouver- 
nait alors,  on  croit  qu'il  a  bien  connu  les 
intrigues  de  ce  règne.  André  de  la  Vigne, 
secrétaire  de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  a 
raconté  la  conquête  de  Naples.  Ces  deux  écri- 
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vains   sont  médiocres.  D'ailleurs,  si   Char- 
les VllI  fut   exempt  de  vices,   il  eut  de  la 
bonté  sans  veitu,  et  du  courage  sans  carac- 
tère. De  brillans  succès  suivis  de  revers  ëcla- 
tans  ,  des  conquêtes  inutiles  et  de  vastes  pro- 
jets déconcertes,  voilà  son  règne.  Un  mot  de 
Comines le  peint  :  Il étoit peu  entendu^  mais 
si  bon  que  meilleur  ne  se  pouvait.  C'est  tout 
le  mal  et  tout  le  bien  qu'on   en  peut  dire. 
Courons  vite  à  Louis  Xll,  au  moins  pour 
nous  consoler  d'avoir  si  long-temps  observé 
Louis  XL  Les  deux  principaux  historiens  du 
père  du  peuple  furent  Jean  de  Saint  Gelais 
et  Claude  de  Seyssel,  archevêque  de  Turin. 
Le  premier  expose  les  faits  avec  méthode  : 
moins  curieux  d'événemens  ,   le  second  fait 
mieux  connaître  Ihomme.  On  aime  à  lire  ce 
détail  sur  sa  fidélité  chevaleresque  :  «  Au  regard 
«  de  la  royne  Anne ,  duchesse  de  Bretagne , 
«  ainsi  qu'il  l'avait  honorée  ,  vivant  ledit  roi 
«  Charles ,  comme  sa  dame  et  princesse  ,  de- 
ce  puis  qu'il  l'a  épousée  ,  l'a  toujours  si  gran- 
«  dément  aimée,  estimée  et  chérie,  qu'il  a 
«  en  elle  mis  et  disposé  toutes  ses  délices.  » 
Un  peu  après,  l'historien  ajoute  :  «  Elle  le 
«  mérite  bien;   car  de  sens ,  de  prudence, 
«  d'honnêteté  5  de  vénusté,  de  gracieuseté. 
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K  il  en  est  peu  qui  en  approchent ,  moins 
«  qui  soient  semblables,  et  nulle  qui  l'excè- 
«  de.  »  Il  y  a  de  l'élégance  dans  ce  tour  de 
phrase.  Quelques  modernes  peu  instruits 
ont  reproché  à  Louis  XII  d'avoir  fait  décla-, 
rer  nul  son  mariage  avec  Jeanne,  pour  épou- 
ser la  femme  qu'il  aimait  ;  mais  Jeanne,  fille 
de  Louis  onze,  et  fondatrice  des  Annoncia- 
des,  lui  fut  imposée  par  force,  et  comme 
stérile;  car  Louis  XI  voulait  éteindre  la  mai- 
son d'Orléans  ,  qu'il  délestait.  C'est  ce  que 
déclare  Seyssel ;  il  fait  sur  ces  deux  princes 
un  rapprochement  plein  de  justesse.  Le  règne 
.  de  Louis  XI,  dit-il,  est  aussi  différent  du 
règne  présent  comme  V empire  de  Domitian 
de  celui  de  Trajan.  Au  sujet  du  cardinal 
d'Amboise  on  trouve  une  idée  heureuse  ex- 
primée avec  une  précision  élégante  :  A  un 
tel  roi  bien  étoit  convenable  un  tel  ministre. 
Ce  trait  sur  Louis  XII  n'est  pas  moins  re- 
marquable :  Au  regard  des  flatteurs  dont  les 
oreilles  des  princes  communément  sont  assié- 
gées y  ils  ne  sont  pas  bien  venus  envers  lui. 
Notez  ce  qui  suit  :  Et  aime  mieux  que  ses 
louanges  soient  au  cœur  des  liommes  quen  la 
langue.  On  voit  que  cet  archevêque  était  loin 
d'être  dépourvu  du  talent  d'écrire.  Quant  au 
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rnonarque ,  il  servit  le  peuple  et  par  ses  ver- 
tus et  par  ses  défauts;  il  n'eut  ni  les  préju- 
gés du  trône  ni  même  ceux  du  temps.  La  re- 
nommée de  bien  des  rois  leur  est  supérieure, 
Louis  XII,  quoique  justement  célèbre,  est 
supérieur  à  sa  renommée. 


Fin  des  fragmens  du  cours  de  littérat^.re^ 
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DISCOURS 

SUR  LES  PPtOGRÈS 

DES  CONNAISSANCES  EN  EUROPE, 

ET  DE  l'enseignement  PUBLIC  EN  FRANCE. 
1801. 

v^HARGK  de  porter  la  parole  en  cette  occa- 
sion solennelle  ,  je  sens  tout  le  poids  du 
devoir  qui  m'est  imposé;  je  me  félicite 
cependant  d'un  choix  trop  honorable.  Il  me 
donne  le  droit  de  rendre  ,  au  nom  du  jury 
des  Ecoles  centrales  ,  un  témoignage  public 
de  reconnaissance  et  d'estime  à  tant  d'ha- 
biles professeurs  dont  le  zèle  infatigable 
égale  les  talens  éprouvés.  La  jeunesse  con- 
fiée à  leurs  soins  ne  restera  pas  étrangère 
à  nos  éloges.  Le  concours  actuel  prouve  , 
avec  éclat  ,  les  efforts  heureux  des  élèves 
pourse  rendre  dignes  de  leurs  maîtres.  Mais 
en  proclamant  les  succès  d'un  étal.)lissement 
récent  encore  ,  et  déjà  victorieux  de  nom- 
breux obstacles  ,  il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  siè- 
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des  qui  nous  ont  précèdes  ,  d'esquisser  en 
traits  rapides ,  de  diviser  en  tableaux  his- 
toriques ,  de  comparer  entre  eux ,  à  des 
époques  successives  ,  et  les  progrès  des  con- 
naissances en  Europe  ,  et  les  progrès  de 
l'enseignement  public  en  France.  Quand 
nous  serons  une  fois  parvenus  au  point  où 
le  nouveau  système  a  remplacé  l'ancien  mode , 
il  deviendra  facile  de  juger  si  l'institution 
abandonnée  n'était  pas  vicieuse,  à  la  fois, 
dans  ses  détails  et  dans  son  ensemble  ;  si 
la  nouvelle  ,  au  contraire  ,  n'est  pas  le  ré- 
sultat de  l'accroissement  des  lumières  uni- 
verselles ;  si  ,  dans  l'état  même  où  elle  se 
trouve,  il  ne  serait  pas  injuste  de  dissimu- 
ler le  haut  degré  de  perfectionnement  où 
elle  a  porté  l'instruction  ,  premier  besoin 
des  hommes  en  société,  première  dette  de 
la  société  envers  ses  membres  ,  premier 
objet  des  soins  d'un  gouvernement  ami  des 
hommes. 

Soit  qu'on  veuille  placer  l'origine  de  l'U- 
niversité de  Paris  sous  Philippe-Auguste  , 
ou  sous  la  fin  du  règne  de  Louis-le-Jeune , 
soit  que ,  remontant  plusieurs  siècles  ,  on 
lui  donne  Charlemague  pour  fondateur ,  ce 
îi'est  pas  à  une  époque  si  lointaine,  ce  n'est 
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pas  même  dans  le  cours  des  âges  qui  Tout 
immédiatement  suivie,  que  l'on  peut  rai- 
gonnablement  chercher  parmi  nous  les  pro- 
grès de  l'enseignement  public.  Quel  pouvait 
être  en  effet  l'enseignement  dans  un  pays 
où  aucune  science  n'existait  encore?  Ce  qu'il 
-était  dans  l'Europe  entière  ,  en  ces  temps 
de  barbarie  universelle.  Chaque  jour  ,  la  ty- 
rannie féodale  étendait ,  fortifiait  ses  raci- 
nes ,  sous  les  successeurs  du  vaste  empire  , 
et  non  du  génie  de  Charlemagne.  Une  no- 
blesse ,  exclusivement  guerrière ,  plaçait  l'i-» 
gnorance  au  premier  rang  de  ses  privilè- 
ges ;  la  science  ,  ou  du  moins  ce  qu'on 
appelait  ainsi  ,  était  reléguée  ,  avec  mépris, 
dans  les  monastères  et  parmi  les  prêtres  , 
tandis  que  ,  par  une  contradiction  appa- 
rente, qui  n'était  pourtant  que  la  suite  né- 
cessaire d'un  tel  ordre  de  choses,  on  lais- 
sait s'accroître  immodérément  la  riche$se 
et  la -domination  sacerdotales.  En  vain  quel- 
ques esprits  supérieurs,  flambeaux  jetés  par 
intervalle  au  milieu  de  cette  longue  nuit, 
un  Suger  dans  le  ministère,  un  Louis  IX 
sur  le  trône  ,  posaient  d'une  main  bienfai- 
sante et  courageuse  les  premières  bases  de 
Ja  justice  civile  et  de  l'administration  pu- 
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blique.  Tributaires  eux-mêmes  des  prejtige's 
de  leur  siècle  ,  ils  ne  pouvaient  encore  fon- 
der le  véritable  enseignement.  Tout  som- 
meillait en  France,  tout  jusqu'à  l'imagina- 
tion qui  charme  l'esprit  humain  ,  long-temps 
avant  que  la  philosophie  vienne  l'éclairer. 
Notre  langue  et  notre  littérature  étaient 
bien  loin  d'essayer  leurs  forces.  ïlles  res- 
taient plongées  dans  une  enfance  débile  , 
au  temps  même  où  le  génie  du  Dante  créait 
le  génie  de  la  langue  toscane ,  où  Bocace 
le  perfectionnait  par  la  clarté,  où  Pétrarque 
l'embellissait  par  l'élégance  et  l'harmonie. 
La  théologie  composait  la  partie  la  plus 
considérable  des  études.  Elle  seule  donnait 
l'influence  et  la  renommée  ;  elle  gouver- 
nait le  monde  du  fond  des  cloîtres  et  des 
collèges.  C'est  elle  qui  faisait  régner  tour 
à  tour  sur  l'opinion  des  peuples  un  Bernard 
alors  puissant  par  l'éloquence,  mais  que  l'his- 
toire ne  cite  plus  que  pour  lui  reprocher 
une  croisade  malheureuse  ,  et  le  divorce 
impolitique  de  Louis-le-Jeune  ;  un  Abailard 
plus  cher  à  la  postérité  par  ses  malheurs 
que  par  sa  doctrine  ;  un  Scot,  un  Bona- 
venture  ,  un  Thomas  d'Aquin  ,  les  Oracles 
de  l'Ecole  i   un  Pierre  Lombard  surnommé 
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le  maître  des  sentences;  un  Albert  qui  se- 
rait encore  appelé'  grand,  si  la  multitude 
et  le  poids  des  volumes  suffisaient  pour  as- 
surer un  pareil  titre.  Aux  études  pure- 
ment théologiques  ,  se  joignaient  le  droit 
canon  ;  quelquefois  même  un  peu  de  droit 
civil ,  mais  sans  suite  et  souvent  abandonné; 
au  lieu  de  philosophie  ,  l'explication  de  quel- 
ques livres  d'Aristote,  livres  qui  depuis  long- 
temps connus  ,  commencèrent  à  devenir  en 
vogue  durant  le  cours  du  onzième  siècle  ; 
la.  rhétorique  ,  dans  le  siècle  suivant,  fai- 
sant une  apparition  subite  ,  et  s'éclipsant 
tout  à  coup;  ajoutez  de  grossiers  élémens 
des  lettres  grecques  et  romaines;  une  gram- 
maire aussi  vaine  dans  ses  principes  que 
dans  ses  résultats  ;  une  connaissance  infor- 
me des  mathématiques  dans  lesquelles  on 
faisait  entrer  la  musique  ,  c'est-à-dire  le 
chant  d'église  ;  enfin ,  quelques  notions  de 
physique  et  d'astronomie  ,  faibles  traditions 
.des  Arabes.  Ces  notions  étaient  défigurées 
par  tous  les  rêves  de  l'alchimie  ,  de  l'as- 
trologie judiciaire  et  de  la  magie;  rêves  d'au- 
tant plus  respectés  alors,  qu'ils  étaient  plus 
chimériques,  car  l'ignorance  aime  les  pro- 
diges ;  elle  éprouve    toujours   le  besoin  de 


174  PROGRÈS  DES  CONNAISSANCE^ 
croire.  On  sent  bien  que  de  tr-lles  e'tudes 
ne  présentaient  nul  examen  ,  nulle  méthode  , 
et  par  conséquent  nul  progrès.  Les  diver- 
ses parties  de  l'enseignement  s'embrouil- 
laient, s'enchevêtraient  ,  pour  ainsi  dire,  et 
Venaient  toutes  se  confondre  dans  les  sub- 
tilités de  la  scolastique.  Six  siècles  n'avaient 
encore  enfanté  que  la  science  de  la  dispute, 
et  l'art  d'obscurcir  toutes  les  questions  par 
une   interminable  controverse. 

Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  ,   épo- 
que à  jamais  solennelle,  un  obscur  habitant 
de  Mayence,  Jean   Gultemberg,  imitant  le 
procédé  de  la  gravure ,  alors  récemment  in- 
ventée, mérita  un  immortel  souvenir  par  la 
découverte  de  l'imprimerie.  A  Rome  ,  à  Ve- 
nise ,  à  Paris,  les  hommes  intéressés  à  con- 
server précieusement  le  dépôt  de  toutes  les 
erreurs  ,   voulurent   étouffer   dans  sa   nais- 
sance   cette    merveilleuse    découverte.    Ils 
étaient  fidèles  à  leur  profession  ,    et  consé- 
quens  à  leurs  principes.   Ils  sentaient  que 
l'imprimerie  devait  changer  le  monde,  puis- 
qu'elle   faisait   partir   l'esprit  humain    d'un 
point  déterminé  ,  et  que  ,  par  cela  seul,  elle 
lui  prescrivait  une  marche  indéfiniment  pro- 
gressive. Les  grands  événemens  se  pressaient 
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alors  :  l'empire  d'Orient  expirait  ;  Mahomet 
II  élevait  la  puissance  ottomane  sur  les  débris 
du  trône  de  Constantin  ;  chassés  des  con- 
fins de  l'Europe,  les  Grecs  du  bas -empire 
refluaient  vers  l'Italie ,  la  France  et  l'Alle- 
magne ,  avec  les  traditions  des  langues  sa- 
vantes et  de  la  saine  littérature.  Les  ma- 
nuscrits ,  long-temps  relégués  dans  les  cloî- 
tres ou  confiés  à  des  mains  peu  nombreu- 
ses ,  furent  bientôt  multipliés  à  l'infini  par 
l'industrie  des  Fauste  ,  des  Schœffer  ,  des 
Sweyneim  ,  des  Pannarts ,  des  Jenson ,  des 
Géring ,  des  Aides.  Les  éditions  sorties  de 
leurs  presses  célèbres  sont  encore  aujour- 
d'hui placées  au  rang  des  modèles  typogra- 
phiques ,  et  consultées  comme  les  manuscrits 
eux-mêmes.  Alors  s'élancèrent  de  leurs  vieux 
monumens  les  ombres  des  écrivains  illus- 
tres de  l'antiquité.  Alors  revécurent  pour  tous 
les  siècles  Homère,  le  plus  sublime,  Vir- 
gile, le  plus  parfait  des  poètes,  Aristote  et 
Pline ,  observateurs  et  confidens  de  la  na- 
ture ;  Tite-Live  ,  qui  ,  sujet  d'Octave  ,  décri- 
vait si  pompeusement  la  gloire  de  la  répu- 
blique absente  ;  Tacite  ,  qui  ,  sous  la  ty-* 
rannie  présente,  burinait  les  crimes  des  ty- 
rans; Cicéron  ,  sauveur  de  sa  patrie  ,  et  par» 
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là  même  plus  grand  qu'eux  tous,  homme 
éternellement  classique  ,  et  dont  le  nom 
sera  prononcé  avec  vénération  ,  tant  que 
l'on  chérira  sur  la  terre  la  philosophie  ,  l'é- 
loquence et  la  liberté.  Tandis  que  Lascaris , 
Démétrius-Chalcondile,  Politien ,  Sannasar, 
faisaient  refleurir  en  Italie  l'élégance  alti- 
que  et  l'urbanité  romaine  ,  Purbach  ,  Ré- 
giomontanus  ,  Beriiard  Wahher  ,  au  sein  de 
l'Allemagne  ,  relevaient  les  mathématiques 
et  l'astronomie.  Partout  s'accumulaient  en 
même  temps  les  conquêtes  du  génie ,  du 
travail  et  du  courage.  Vasco  de  Gama  di- 
rigeait l'aiguille  aimantée  ,  invention  long- 
temps inutile  d'un  siècle  ignorant  et  ti- 
mide. Il  découvrait  de  nouvelles  mers  , 
Christophe  Colomb  un  nouveau  monde. 
L'intelligence  humaine  ,  prenant  un  etsor 
puissant  et  rapide  ,  souriait  à  l'inmiense 
carrière  qui   lui  restait   à  parcourir. 

Sous  de  tels  auspices  s'ouvrit  cet  impo- 
sant seizième  siècle  ,  si  plein  d'hommes  et 
de  choses,  si  fertile  en  talens  élevés,  en  ca- 
ractères profonds,  en  révolutions  mémora- 
bles. La  belle  Italie  reconquit  sa  gloire  an- 
tique :  tous  les  germes  conservés  dans  cette 
terre  féconde    semblaient    en    sortir    et  se    [ 
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développer  à  la  fois.  Raphjiël  créait  le  chef- 
d'oeuvre    de    la   transfiguration  ;    Bramante 
élevait  la  Basilique  de  Saint-Pierre  ;  Michel- 
Ange  ,  égal  à  tous  les  deux  ,   et   sans  égal 
dans  la  sculpture ,  portait  avec  eux  les  arts 
du  dessin  à  un  degré  de   perfection  qu'ont 
à  peine  soutenu  ,  durant   le   même  siècle  , 
Corrége , -Jules  Romain,  les  Caraches  ,  Ti- 
tien ,  Paul  Veronèse  et  Palladio.  La  poésie 
n'avait  pas   un   moindre  éclat.    La  Jérusa- 
lem délivrée  du  Tasse  prenait  son  rang  au- 
près   de   riliade   et    de    l'Enéide  ;    l'Ariosle 
obtenait  une  palme ,  peut-être  encore  plus 
brillante  ,  dans  un   genre  inconnu  aux  an- 
ciens ;  Machiavel  sondait  les  profondeurs  de 
la  politique  ,   et   Guichardin  rendait  à  l'his- 
toire    sa    sévérité    majestueuse.     Quelques 
rayons  de   cette    vive   lumière   se   répandi- 
rent   sur    le   reste    de    l'Europe.    Ils  firent 
éclore  en  Portugal  un  Camoéens,  en  Espa- 
gne un  Cervantes  ,  en  Angleterre  un  Sha- 
kespeare ,  génie  inculte  ,   mais  abondant  et 
vigoureux  ;  pai*mi  nous  enfin  l'élégant  Mal- 
herbe ,  le  plus  ancien  des  classiques  fran- 
çais. La  physique  ,    l'astronomie  ,    les  ma- 
thématiques faisaient  aussi  des  pas  immen- 
ses.  Copernic,  en  Prusse,  renversait  le  sys- 
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tême  planétaire   inventé  ,  ou    plutôt   com- 
plété  par   Ptolémée.    Il   y  substituait    cette 
théorie   sublime  des    planètes   tournant  sur 
leur  axe  autour  du  soleil  in) mobile  au  cen- 
tre du  monde.  Le  Danois  Ticliobralié,  moins 
heureux    en    physique     générale  ,     portait 
beaucoup    plus   loin    la  science    astronomi- 
que ,  soit   en   multipliant  les   découvertes, 
soit  en  perfectionnant  les  instrumens  des- 
tinés  à   l'observation.   Viète,  géomètre   ha- 
l)ile  ,   dont  la  France  ,  sa  patrie  ,  ne  doit  pas 
négliger  la  gloire-  appliquait  le  premier  l'al- 
gèbre à  la  géométrie.   Ses  diverses  métho- 
des pf)ur   construire    ou  pour  résoudre  les 
équations  ,  préparaient  les  vastes  progrès  du 
siècle  suivant  dans  l'analyse  mathématique. 
Le  calendrier  grégorien    s'établissait  ;    infé- 
rieur au   calendrier  actuel  ,  mais  supérieur 
à  celui   qu'il   remplaçait  ,   il   était  repoussé 
comme  nouveau  par   la  même  classe  d'hom- 
raes  qui  maintenant  le  protège,  comme  an- 
cien ;  esprits  paresseux  et  jaloux  ,  dont  la 
raison    sans  mouvement  voudrait  paralyser 
la  pensée  humaine.  Heureusement  d'autres 
esprits   assurent    sa  marche  indépendante  ; 
et  le  seizième  siècle  en    possédait  beaucoup 
de  celte  trempe.  Dans  les  parties  même  où 
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Ton  n'avait  encore  rien  appris  ,  on  savait 
déjà  désapprendre.  Ramus  attaquait  avec 
courage  les  vaines  subtilités  de  la  logique 
et  de  la  métaphysique  d'Aristote;  et,  dans 
le  beau  livre  des  Essais,  le  génie  indépen- 
dant de  Montaigne  introduisait  le  scepticis- 
me jusque  dans  la  philosophie  morale.  L'es- 
prit de  doute  ,  commencement  de  la  vraie 
science  ,  abordait  même  les  questions  théo- 
logiques où  il  était  beaucoup  mieux  placé, 
mais  d'où  long-temps  une  foi  docile  avait 
banni  tout  examen  comme  un  sacrilège.  Il 
est  vrai  qu'on  était  bien  loin  encore  def> 
principes  si  simples  de  cette  liberté  reli- 
gieuse, fondée  par  la  législation  des  Etats- 
Unis  d'Amérique  ,  et  adoptée  par  la  légis- 
lation française.  Mais  déjà  Luther  ,  Zuingle 
et  Calvin  ,  successeurs  de  Jean  Hus  et  de 
Jérôme  de  Prague  ,  ébranlaient  le  trône 
apostolique ,  usé  par  les  longues  guerres 
de  l'empire  et  du  sacerdoce.  Le  luthéra- 
nisme établi  en  Suède  et  en  Danemarck, 
à  la  voix  du  premier  Gustave  ;  les  diffé- 
rens  schismes  d'Allemagne,  ceuxde  Zurich, 
de  Berne ,  de  Genève ,  opérés  par  une  dis- 
cussion paisible;  et  enfin  le  grand  schisme 
d'Angleterre ,  commandé  par  le   capricieux 
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despotisme  de  Henri  VIII,  en  affaiblissant 
les  pontifes  romains  ,  sapaient  dans  ses  ba- 
ses vieillies  jusqu'à  la  puissance  ecclésias- 
tique. En  tous  lieux  le  fanatisme ,  accoutumé 
à  l'empire  ,  se  vengea  par  des  guerres  et 
des  crimes ,  mais  nulle  part  si  long-temps 
ni  si  cruellement  qu'en  France.  Sous  le 
règne  faible  et  sanglant  des  enfans  de  Mé- 
dicis  ,  tant  de  calamités  furent  stériles.  Ail- 
leurs ,  la  raison  publique  en  recueillit  les 
fruits.  Jadis,  en  persécutant  un  peuple  rus- 
tique et  fier  ,  la  maison  d'Autriche  avait 
perdu  l'Helvétie  :  de  nouvelles  persécutions 
exercées  par  la  maison  d'Autriche  ,  firent 
encore  un  peuple  libre.  Philippe  et  son  in- 
quisition dressèrent  des  bûchers  ;  mais  du 
sein  des  bûchers  du  Brabant  ,  il  s'éleva  une 
étincelle  qui  enflamma  les  cœurs  indignés; 
et  la  république  batave   exista. 

Si  l'enseignement  public,  en  France,  ne 
suivit  que  d'un  pas  timide  la  marche  de  l'es- 
prit général,  durant  l'époque  vaste  et  bril- 
lante que  nous  venons  de  parcourir,  il  fit 
pourtant  des  progrès  dignes  d'attention.  La 
justice  et  la  saine  critique  ordonnent  de  les 
faire  remarquer.  Une  année  avant  la  chute 
de  l'empire  d'Orient,  par  conséquent  avant 
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la  véritable  renaissance  des  lettres ,   le  car- 
dinal d'Estouteville  ,  légat  du  Saint  Siège, 
donna  de  nouveaux  statuts  à  l'Universilé  de 
Paris.   Il  eut  pour  objet  principal  la  police 
intérieure  des  collèges ,  les  rapports  des  di- 
verses facultés  entre  elles  et  l'administration 
du  corps  entier.  Par  une  disposition    qui  , 
certes,  n'est  pas  la  moins  curieuse,  il  per- 
mit aux  médecins  de  se  marier;  il  réforaia 
quelques  abus  relatifs  aux  mœurs  et  à  la  dis- 
cipline; mais  il  ne  s'occupa  que  superficiel- 
lement de  l'amélioration  des  études.  Cepen- 
dant quelques  années  après,   une  chaire  de 
langue   hébraïque   fut  instituée  dans  l'Uni- 
versité de  Paris.  La  rhétorique ,  totalement 
oubliée  durant  trois  siècles,  y  reparut  lïioins 
imparfaite  ,  sous  les  auspices  de  Grégoire  de 
Tipherne  ,  disciple  de  cet  Emmanuel  Chri- 
solore ,  qui,  dès  la  fin  du  quatorzième  siè- 
cle ,  avait  ranimé  dans  l'Italie  l'étude  des  lit- 
tératures anciennes.  On  remit  la  langue  grec- 
que en  honneur;  elle  fut  professée  par  le 
même  Grégoire   de   Tipherne  ,   ensuite  par 
Hermonyme  de  Sparte  ,  et   Andronicus  de 
Thessalonique.  Le  nouvel  enseignement  n'ob- 
tint pourtant  pas  des  succès  rapides  jusqu'à 
l'établissement  du  collège  de  France.  Enfon- 
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dant  celte  école  célèbre  ,  François  P""  voulait  1 
y  confier  aux  soins  d'Erasme  la  direction  des 
études;  mais  le  savant  hollandais  craignit 
un  peu  le  voisinage  de  la  Sorbonne.  Si  la 
théologie  ne  fit  point  partie  de  l'enseigne- 
ment 2>ublic  au  collège  de  France,  ce  fut 
sans  doute  par  respect  pour  cette  même  Sor- 
bonne. En  effet,  le  but  de  l'institution  nou- 
velle était  d'embrasser  le  cercle  entier  des 
connaissances  humaines,  et  toutefois  on  ne 
peut  supposer  à  son  fondateur ,  dans  le  temps 
même  où  il  faisait  brûler  des  hérétiques,  l'i- 
dée très-saine,  mais  évidemment  précoce, 
de  n'avoir  pas  compté  la  théologie  parmi  les 
véritables  sciences.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  on 
enseignait,  au  collège  de  France,  la  langue 
hébraïque,  la  langue  grecque,  et  même  la 
langue  latine  ,  alors  défigurée  dans  les  autres 
collèges,  comme  l'avoue  ingénument  l'his- 
torien de  l'Université,  ou  ,  pour  mieux  dire, 
son  apologiste.  On  y  enseignait  encore  les 
mathématiques  ,  l'astronomie  ,  la  philoso- 
phie ,  la  irjèdecine.  Ces  diverses  connaissan- 
ces étaient  divisées  en  autant  de  cours  parti- 
culiers. Un  si  bel  établissement,  conforme, 
dès  son  origine,  aux  principes  d'une  saine 
instruction  ,  et  depuis  sans  cesse  complété 
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par  de  nouveaux  cours,  sans  cesse  perfec- 
tionne pour  les  méthodes  d'enseignement, 
rnëritait  de  survivre  avec  honneur  à  des  ins- 
titutions que  le  fanatisme  de  la  routine  a  pu 
seul  maintenir  si  long-temps  ,  et  pourrait 
seul  regretter.  Entre  les  premiers  profes- 
seurs du  collège  de  France,  on  vit  briller 
un  Danès  ,  un  Vatable ,  et  même  ,  après  la 
mort  de  François  P'",  cet  infortuné  Raiuus, 
déjà  célèbre  par  sa  thèse  contre  Aristote, 
mais  qu'un  arrêt  du  conseil  avait  condamné 
à  laisser  la  philosophie  péripatéticienne  sou- 
veraine paisible  des  écoles.  Cet  esprit  ardent 
et  novateur  ,  incapable  de  fléchir  sous  le 
joug  des  habitudes  gothiques ,  voulut  réfor- 
mer les  études  de  l'Université  de  Paris.  Son 
plan  renfermait  des  idées  excellentes,  soit 
pour  ramener  les  leçons  publiques ,  car  il 
n'appelait  pas  ainsi  les  leçons  de  l'Université, 
soit  pour  bannir  entièrement  des  études  le 
fatras  de  la  scolastique;  car  il  n'osait  j)lus 
nommer  Aristote,  si  puissamment  protégé 
par  l'Université ,  le  Parlement  et  le  Conseil 
d'Etat.  Ce  plan  n'eut  aucune  exécution.  Dix 
ans  après,  Piamus,  envelo[)p<;  dans  les  pros- 
criptions de  la  Saint-Barlhélemi ,  périt  vic- 
time d'une  superstition   féroce,   peut-être 
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même  de  ces  haines  individuelles  qui ,  du- 
rant les  troubles  civils,  ne  manquent  jamais 
d'employer  des  armes  sacrées.  La  fondatioa 
du  collège  des  Jésuites ,  sous  le  règne  de 
Charles  IX,  augmenta  l'influence  de  cette 
ambitieuse  société,  sans  amener  des  chan- 
gemens  remarquables  dans  le  système  des 
études.  Henri  IV,  après  avoir  calmé  de  longs 
orages  politiques,  opéra  une  nouvelle  ré- 
forme dans  l'Université  de  Paris  ,  la  dernière 
année  du  seizième  siècle.  Les  humanités  grec- 
ques et  latines  se  perfectionnèrent  par  l'é- 
tude approfondie  ,  ,par  l'interprétation  ex- 
clusive des  grands  modèles  de  l'antiquité  ; 
mais  l'enseignement  de  la  philosophie  de- 
meura aussi  imparfait,  pour  le  fond  et  pour 
la  méthode  ,  que  durant  ces  jours  d'igno- 
rance ,  époque  de  la  fondation  des  écoles. 

L'esprit  humain  dans  toute  sa  force,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle  ,  rom- 
pit les  fers  qui  avaient  accablé  sa  longue  en- 
fance, s'élança  dans  une  carrière  libre,  et 
sema  sa  route  de  prodiges.  Galilée  en  Italie, 
Kepler  en  Allemagne,  Bacon  en  Angleterre, 
frayèrent  les  premiers  cette  route  lumineu- 
se. Galilée  ,  perfectionnant  le  télescope  ,  heu- 
reuse découverte  du  hasard ,  démontra  par 
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l'observation  ce  système  admirable  que  le 
modeste  Copernic  avait  semblé  présenter 
comme  une  by])Olhèse.  Kepler  surprit  à  la 
nature  les  lois  qui  déterminent  le  mouve- 
ment des  corps  célestes;  Bacon  ,  génie  vaste, 
élevé,  profond  comme  elle,  osa  la  parcou- 
rir toute  entière ,  non  lentement  et  en  dé- 
tail, mais  comme  l'aigle  planant  sur  les  hau- 
teurs ,  et  franchissant  d'un  vol  rapide  l'espace 
immense  qu'il  embrassait  d'un  coup  d'œil. 
Ce  génie  vraiment  philosophique  accéléra 
les  progrès  des  sciences  naissantes,  dirigea 
les  anciennes  dans  leurs  véritables  sentiers, 
devina  celles  qui  n'existaient  pas  encore, 
proclama  la  vanité  des  fausses  sciences,  ana- 
lysa nos  facultés ,  refit  l'entendement  hu- 
main ,  divisa  cet  arbre  antique  en  trois  bran- 
ches principales ,  et  chaque  branche  en  ra- 
meaux particuliers ,  détermina  la  filiation 
naturelle,  les  liaisons  plus  ou  moins  sensi- 
bles, et,  pour  ainsi  dire,  les  frontières  des 
diverses  connaissances;  montra  que  tous  les 
moyens  de  savoir  existaient  dans  l'observa- 
tion, tous  les  moyens  d'observer  dans  les 
sens  et  l'intelligence,  et  posa  les  limites  de 
l'homme  ,  en  lui  révélant  à  la  fois  et  son 
pouvoir  et  sa  faiblesse.  Descartes  parut  en 
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France,  Descartes,  génie  aussi  étendu  peut- 
être  ,  plus  instruit  clans  les  sciences  particu- 
lières, surtout  dans  les  sciences  mathémati- 
ques dont  Bacon  n'avait  qu'une  légère  idée, 
mais  moins  profond  ,  moins  exact  en  ses 
vues  générales.  Il  opéra  dans  la  philosophie 
entière  une  révolution  plus  éclatante  et  moins 
solide.  Les  logiciens  estimeront  toujours  sa 
méthode;  les  géomètres  n'oublieront  jamais 
qu'ils  lui  doivent  l'application  de  l'algèbre  à 
la  géométrie  des  courbes  :  sur  ces  deux  titres 
repose  à  jamais  sa  gloire.  Mais  des  calculs  et 
des  observations  ont  renversé  sa  physique 
du  monde  ;  l'analyse  rigoureuse  des  idées  a 
détruit  sa  métaphysique  ;  et  quand  Descar- 
tes, fugitif,  mourut  dans  la  capitale  de  la 
Suède,  les  deux  hommes  destinés  à  ces  grands 
changemens  étaient  déjà  nés  en  Angleterre. 
Les  champs  de  l'imagination,  si  fertiles  au 
seizième  siècle,  n'étaient  point  devenus  sté- 
riles. En  Italie,  le  Dominiquin  et  le  Guide, 
dignes  élèves  des  Caraches  ;  en  Brabnnt,  Ru- 
bens  et  Vandik  ;  en  France,  Poussin,  Le- 
sueur,  Lebrun,  et  notre  grand  sculpteur 
Pujet,  soutenaient  encore  avec  gloire  la  re- 
nommée des  arts  du  dessin.  Si  jDourtant  il 
est  difficile  de  contester  en  ce  point  la  supé- 


Et  DE  L'ENSEIGNEMENT.  187 

riorité  marquée  de  l'âge  précédent ,  du  moins 
la  plus  riche  et  la  plus  variée  des  littératures 
accumulait  parmi  nous  en  un  demi  siècle 
plus  de  trésors  que  n'en  possédait  jusque-là 
l'Europe  moderne.  La  langue  toscane  s'ho- 
norait dans  la  poésie  lyrique  d'un  Testi , 
d'un  Fiiicaja;  l'Angleterre  s'enorgueillissait 
d'un  Milton  et  d'un  Dryden  :  mais  où  trou- 
ver réunis  à  la  fois  et  conversant ,  pour  ainsi 
dire,  ensemble,  cette  foule  de  talens  supé- 
rieurs à  tous,  et  seulement  égaux  entre  eux? 
Corneille,  génie  créateur,  le  prenùer  dans 
l'art  d'élever  l'ame  et  d'atteindre  au  sublime  ; 
Molière  ,  poëte  philosophe,  le  premier  dans 
l'art  de  peindre  avec  une  vérité  profonde  les 
travers  de  l'humanité;  La  Fontaine  ,  le  pre- 
mier dans  la  grâce  naïve  et  l'heureux  aban- 
don du  style  ;  Pascal ,  Despréaux ,  tous  deux 
fixant  la  langue  française,  l'un  en  prose  et 
l'autre  en  poésie  ,  tous  deux  les  premiers 
dans  l'art  si  difficile  de  faire  obéir  les  mots 
aux  pensées;  Racine,  le  premier  dans  l'art 
plus  difficile  encore  de  parler  au  cœur ,  et 
le  seul  émule  de  Virgile  dans  la  précision, 
l'élégance  et  l'harmonie  poétiques;  Bossuet , 
le  premier  dans  l'éloquence  du  génie;  Fé- 
nélon ,    le   premier  dans    l'éloquence   de  la 
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vertu.  Ces  talens  heureux  ne  brillaient  qu'en 
France;  mais  la  raison  faisait  partout  des 
progrès  rapides.  Huighens ,  en  Hollande  ,  dé- 
couvrait la  théorie  des  centres  d'oscillation 
et  devinait  en  partie  la  théorie  des  forces 
centrales  ;  Newton  ,  en  Angleterre  ,  Leibnitz  , 
en  Allemagne,  inventaient  à  la  fois  la  géo- 
métrie de  l'infini  ;  Newton  seul  analysait  la 
lumière  ;  seul ,  il  découvrait  la  gravitation 
universelle;  seul,  il  démontrait  par  d'im- 
menses calculs  le  véritable  système  du  mon- 
de. Ces  deux  illustres  géomètres  ,  et  les  Ber- 
i>ouillis,  en  Suisse,  donnaient  chaque  jour 
plus  de  puissance  à  l'analyse  mathématique; 
tandis  que  Locke  ,  tenant  en  main  le  flam- 
beau de  l'observation ,  faisait  évanouir  les 
rêves  de  la  scolastique,  la  chimère  plus  nou- 
velle des  idées  innées  ,  sondait  les  routes  que 
Bacon  n'avait  qu'indiquées  .  et  perfection- 
nait les  sciences  de  l'homme. 

Une  chose  paraît  échapper  à  ceux  qui  dé- 
clament avec  le  plus  de  zèle  contre  le  dix- 
huitième  siècle.  Leur  oubli  vient  peut-être 
de  ce  qu'uniquement  occupés  d'une  partie 
delà  littérature  de  leur  pays,  ils  sont  d'ail- 
leurs fort  étrangers  à  l'histoire  de  l'esprit 
humain.  Ce  dix-septième  siècle  qu'ils  veu- 
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lent  bien  protéger,  fut  véritablement  Tâge 
de  cette  philosophie   qu'ils  détestent.  Il  le 
fut ,  soit  pour  les  grands  résultats  des  scien- 
ces, soit  pour  l'extréjne  liberté  de  penser 
sur  les  matières  qui  excèdent  les  bornes  de 
la  raison  humaine.   Fréret  lui-même,  dans 
ses  écarts  les  plus  repréhensibles ,  n'a  fait 
que  renouveler  la  doctrine  deSpinosa  :  Hob- 
bes  ne    voit   dans   les   opinions  religieuses 
qu'une  affaire  purement  politique;   enfin, 
les  modernes  adversaires  de  toute  révélation 
n'ont  cessé  de  puiser  leur  érudition  histori- 
que et  leurs  raison nemens  les  plus  forts  dans 
les  écrits  de  Bayle,  de  CoUins,  de  Tindal, 
de  Toland,  de  Wolaston,  gens  peu  crédules, 
mais  habiles  dialecticiens.  Ce  qui  devait  dis- 
tinguer, ce  qui  distingue  en  effet  le  dernier 
siècle,   c'est  l'esprit    philosophique,    appli- 
qué à  tous  les  genres  d'écrire  ,  à  tous  les  pro- 
duits intellectuels,  simplifiant ,  popularisant 
toutes  les  sciences ,   gagnant  de  proche  en 
proche  toutes  les  classes  de  la  société,  deve- 
nant l'opinion  publique,  et  par  là  même  op- 
posant une  force  aussi  légitime  cju'invinci- 
ble  à  la  vieille  tyrannie  des  préjugés. 

Fontenelle  ouvrit  le  premier   la  nouvelle 
t^arrière;  Fontenelle  qui  possédait ,  non  pas 
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un  talent  supérieur  en  littérature,  non  pas 
une  élude  profonde  des  sciences,  mais  une 
raison  étendue,  des  connaissances  variées, 
wn   style    ingénieux,    brillant,   flexible,   et 
l'art  inconnu    jusqu'à  bii  d'appliquer   avec 
succès  la  phi]oso])hie  à  la  lillérature,  et  la 
littérature    à   la    philosophie.    Montesquieu 
vint  ensuite.  Les  Lettres  Persannes  ,  ouvrage 
de  sa  jeunesse,  contenaient,  sous  les  formes 
d'un  livre  agréable  ,  le  germe  des  sublimes 
idées  qu'il  a  développées  depuis  avec  tant  de 
force.  Lorsque,  s'elevant  à  de  graves  sujets, 
il  assigna  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la 
décadence  du  peuple  le  plus  fameux  qui  ait 
passé  sur  la  terre  ;  lorsque ,  plus  vaste  en- 
core,  en  interrogeant   les  lois  positives  qui 
ont  gouverné  les  nations,  il  révéla  l'esprit 
caché  des  législateurs  ;  ces  fleurs  d'une  ima- 
gination   brillante,  cueillies   dans   ses  pre- 
mières études ,  vinrent  embellir  des  routes 
stériles  avant  lui ,  et   long-lemps   hérissées 
d'épines.  Aussi  original  que  Montaigne,  son 
compatriote,  mais  plus  profond,  mais  sur- 
tout plus  riche  en  idées  d'une  application 
facile  ,  fécond  dans  les  choses  qu'il  découvre , 
dans  les  choses  même  qu'il  indique,  pensant 
toujours  et   faisant   toujours  penser  ,  plus 
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instructif,  jusque  dans  ses  erreurs,  que  les 
jurisconsultes  dans  leurs  volumineux  com- 
mentaires, et  que  la  foule  des    publicistes 
dans  le  cercle  étroit  de  quelques  vérités  tri- 
viales,   ce  génie  vraiment  créateur  fortifia 
son  savoir  immense  de  toute  l'autorité  de  la 
raison ,  et  l'autorité  de  la  raieon  de  toute  la 
puissance  de  l'art  d'écrire.  Tandis  que  Jeaa 
Baptiste  Rousseau ,  dans  la  poésie  lyrique , 
égalait ,  surpassait  peut-être  Malherbe  ,  Vol- 
taire parut;  Sophocle  eut  un  émule,  Cor- 
neille   et    Racine  un   successeur.   Mais   des 
triomphes  d  un  seul  genre  ne  pouvaient  sa- 
tisfaire ce  besoin  de  gloire  dont  il  était  tour- 
menté. Voltaire ,  le  talent  le  plus  étendu  ,  le 
plus  varié  ,  non  pas  seulement  de  son  siècle, 
mais  de  tous  les  âges ,  doué  d'une  activité 
sans  exemple,  et  d'un  zèle  dévorant  pour  la 
cause    de  l'humanité  ,   introduisit  à  la  fois 
l'esprit  philosophique  dans  l'épopée ,    dans 
la  tragédie,  dans  l'histoire,  dans  la  critique, 
dans  les  romans,  dans  la  poésie  légère.  Il 
employa  contre  les   ennemis  de  la  raison  , 
tantôt  le  sarcasme  ingénieux  d'Horace,  tan- 
tôt l'inépuisable  enjouement  de  l'Arioste.  Il 
accabla  les  imposteurs  sacrés  de  ses  attaques 
toujours  victorieuses ,  de  sa  gloire  toujours 
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croissante  et  toujours  nouvelle.  Il  répondit 
aux  dëclainalions  par  des  bons  mots,  à  l'en- 
vie par  des  ehefs  d'œuvre  ,  à  la  calomnie 
par  de  belles  a rtions.  Il  souleva  pour  la  phi- 
losophie toutes  les  renoiuniëes ,  et  même 
toutes  les  prétentions;  lui  chercha  des  auxi- 
liaires au  sein  des  cours  ,  dans  les  conseils 
des  rois  ,  sous  les  diadèmes  ;  et ,  durant 
soixante  années,  exerça  sur  l'Europe  entière 
une  influence  bien  plus  grande  que  celle  du 
pouvoir  ,  que  celle  même  du  despotisme; 
car  cette  influence  était  l'opinion  ,  seule  au- 
torité sans  limites.  Buffon  ,  par  les  riches 
cond^inaisons  d'un  style  ,  fruit  du  génie  et 
du  travail,  égala  cette  nature  si  magnifique- 
ment variée,  dont  il  fut  souvent  l'heureux 
interprète,  et  toujours  le  peintre  sublime. 
J.  J.  Rousseau,  la  gloire  de  Genève,  aug- 
menta le  nombre  des  modèles  que  possédait 
la  langue  française.  Nul  ne  sut  prêter  aux 
passions  une  éloquence  plus  brûlante  et  plus 
vertueuse;  nul,  un  langage  plus  auguste  à 
la  philosophie  morale;  nul  surtout  ne  pro- 
clama d'une  manière  aussi  itnposante  ,  le 
principe  éternel  de  la  souveraineté  des  peu- 
ples. Ses  ouvrages  seront  toujours  chers  au 
jeune  homme  ardent ,  mais  bien  né ,  à  la 
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tendre  mère  de  famille,  à  l'instituteur  ha- 
bile ,  à  l'élève  reconnaissant ,  au  philosophe, 
à  l'homme  libre.  Si  quelquefois  sa  raison  pa- 
rut succomber  sous  l'ascendant  d'une  ima- 
gination trop  active;  s'il  devint  misanthrope 
par  excès  même  de  sensibilité,  qui  n'a  plaint 
mille  fois  ce  sublime  infortuné  à  qui  la  na- 
ture avait  vendu  si  cher  les  dons  d'un  esprit 
supérieur?  En  lisant  ses  derniers  écrits,  rê- 
veries d'un  cœur  malade,  qui  n'a  pas,  en 
idée  ,  versé  sur  ses  blessures  profondes  le 
baume  de  la  consolation  ?  Qui  n'a  j^as  mouillé 
de  larmes  respectueuses  ses  pages  éloquen- 
tes et  mélancoliques?  D'autres  personnages 
remarquables  brillaient  après  ces  écrivains 
du  premier  ordre.  I^e  savant  réformateur 
de  la  chronologie,  Fréret,  faisait  disparaî- 
tre, sous  l'autorité  des  faits  et  de  la  critique, 
le  merveilleux  des  mythologies  anciennes  et 
modernes.  L'auteur  de  l'excellent  livre  des 
tropes ,  Dumarsais  ,  approfondissait  avec  clar- 
té la  grammaire  et  la  rhétorique.  Condillac, 
pénétrant  dans  les  routes  que  Locke  avait 
déjà  frayées ,  exposant  tour  à  tour  les  prin- 
cipes de  l'art  de  penser ,  de  Fart  de  raison- 
ner ,  de  l'art  de  parler  ,  de  l'art  d'écrire , 
développait  cette  grammaire  générale ,  ins- 
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trument  de  toutes  les  sciences ,  et  langue 
vraiment  universelle.  Lavoisier ,  dans  ces 
derniers  temps  ,  rendait  un  hommage  illus- 
tre à  la  méthode  de  Condillac;  ill'appliquait 
aux  sciences  physiques,  et,  par  le  résultat 
d'une  saine  analyse,  ce  fondateur  de  la  nou- 
velle chim'ie  ,  en  refaisant  la  nomenclature , 
refaisait  la  science  elle-même.  Les  arts  du 
dessin,  si  florissans  en  Europe,  durant  les 
deux  derniers  siècles  ,  laissaient  apercevoir, 
même  en  Italie,  quelques  signes  de  déca- 
dence. Mais  Léo,  Vinci,  Durante,  Pergo- 
lèse,  Jomelh  ,  donnaient  à  la  musique  un 
éclat  que  leurs  successeurs  ont  encore  aug- 
menté. La  poésie  voyait  briller  tour  à  tour 
Adisson,  Pope,  Thompson,  Haller,  Gess- 
ner ,  Métastase.  Deux  historiens  philosophes , 
David  Hume  et  Robertson,  formés  à  Técole 
de  Voltaire,  marchaient  sur  ses  traces  lurai- 
mineuses  que  ,  parmi  nous  ,  Raynal  a  sui- 
vies comme  eux.  Smith  révélait  aux  gouver- 
neraens  les  véritables  sources  de  la  richesse 
des  nations  ;  Beccaria  ,  les  principes  de  l'hu- 
ifianité ,  de  la  justice  et  de  la  politique  ,  dans 
l'application  des  peines  aux  délits  :  I>inné 
facilil,(it  létude  des  sciences  naturelles  par 
un  système  simple  et  vaste  à  la  fois;  Euler, 
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disciple  immorlel  des  Bernoiiillis  ,  portait 
l'analyse  mathématique  à  un  degré  que  n'a- 
vaient point  connu  ses  maîtres  eux-mêmes. 

Quelques  masses  sont  encore  nécessaires 
pour    compléter    l'esquisse    rapide  du    dix- 
huitième  siècle.   Divers  événemens   ont  si- 
gnalé cet  âge  illustre;  quoique  séparés  par 
des  intervalles,  il  a  fallu  h'S  présenter  en- 
semble :  résultats  de  l'esprit  philosophique, 
et  tous  immédiatement  liés  entre  eux,  ils 
nous  conduisent  jusqu'à  l'époque   actuelle, 
et  influeront  au  loin  sur  les  temps  à  venir. 
Même  avant  le  milieu  du  siècle,  l'appel  que 
faisait  Voltaire  à  l'Europe,  fut  entendu  par 
Frédéric.  Le  monarque  prussien  fonda  sa  re- 
nommée sur  des  victoires  éclatantes;  il  l'af- 
fermit par  des  lois  sages.  Les  esprits  supé- 
rieurs sont  les  véritables  héros  de  l'histoire  : 
Frédéric  était   de   ce  noiî»bre  ;   et  ,   depuis 
l'empereur  Juli-en  ,  le  hasard  n'avait  jeté  sur 
le  trône  aucun  génie  de  cette  trempe.  Héri- 
tier d'une  puissance  arbitraire,  A  se  sentit 
fort  par  lui  même,  et  lui  donna  des  limites. 
Il  vainquit  l'habitude  et  jusqu'au  penchant 
qui  l'entraînaient  vers  le  despotis^ue.  Il  osa 
créer  dans  son  empire ,  et  la  liberté  de  cons- 
cience ,  et  la  liberté  de  la  presse ,  droits  les 
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plus  intimes  du  peuple,  droits  établis  dans 
les  monarchies  tempérées,  et  sans  lesquels 
le  mot  de  république  n'est  qu'une  amère  dé- 
rision. 11  se  fit  le  disciple  ,  et  devint  l'égal 
des  philosophes  français.  Son  amitié  fut  pour 
eux  une  egide  qui  les  protégea  dans  leur  pa- 
trie ,  et  contre  les  petites  intrigues  des  lit- 
térateurs médiocres,  et  contre  les  persécu- 
tions d'un  pouvoir  jaloux.  Il  introduisit  par- 
mi les  rois  la  haine  du  fanatisme  religieux, 
et  qu{  Iques  principes  d'une  saine  législation. 
Cath-ruie  en  Russie,  Léopold  en  Toscane, 
Joseph  en  Autriche,  cultivèrent  tour  à  tour 
les  germes  qu'il  avait  semés;  et  si ,  dans  les 
gouvernemens  absolus  ,  le  fardeau  de  la  ser- 
vitude pesa  moins  sur  les  nations,   la  phi- 
losophie serait  ingrate  si  elle  négligeait  d'en 
rciidre  hommage  au  grand  Frédéric.  Bien- 
tôt s'éleva  l'Encyclopédie ,  prodigieux  monu- 
ment ,  dont  Bacon  jadis  avait  posé  la  pre- 
mière   pierre.    Deux   Français    partagèrent 
l'honneur  d'avoir  cru  possible  la  construction 
d'un  tel  édifice;  Diderot,  imagination  vaste 
et  ardente  ;  Dalembei  t ,  esprit  aussi  étendu  , 
moins  exalté,  j)lus  méthodique,  et  le  second 
géomètre   de   l'Europe  ,  puisqu'Euler  illus- 
trait encore  l'Allemagne.  Tout  fut  merveil- 


ET  DB  L'ENSEIGNEMENT.  T97 

ïeux  clans  cette  entreprise,  la  hardiesse  du 
plan,    la  beauté  du   discours  préliminaire, 
l'un  des  chefs-d'œuvre  du  siècle,  le  nombre, 
les  talens ,  la  renommée,  le  zèle  des  coopé- 
rateurs ,  la  rapidité  de  l'exécution,  IVxécu- 
tion  elle-même,  imposante  en  son  ensemble^ 
supérieure  en  quelques  parties,  défectueu- 
se ,  il  est  vrai ,  dans  plusieurs  autres ,  soit 
par   l'état  d'imperfection  de  quelques-unes 
des  sciences,  soit  par  la  surveillance  inqui- 
siloriale    d'un    gouvernement    ombrageux. 
Mais  le  plus  grand  bien  qu'ait  fait  l'Ency- 
clopédie, c'est  d'avoir  tracé  pour  jamais,  en 
France  ,  une  ligne  de  démarcation  entre  les 
hommes    du    metisonge  et  les   hommes  de 
la  vérité  ;  c'est  d'avoir  rendu  publique  cette 
association  long  temps  secrète  d'esprits  éclai- 
rés, conduits  au  même  but  par  des  routes 
diverses.  Long-temps  épars ,  et  tout  à  coup 
rapprochés,  ils  se  révélèrent  l'un  à  l'autre; 
ils  s'avertirent  mutuellement  de  leur  puis- 
sance. Alors  les  véritables  gens  de  lettres  se 
respectèrent  et  furent  respectés;   alors  les 
partisans  surannés  des  superstitions  virent 
se  fermer  devant  eux  les  portes  des  acadé- 
mies. La  raison  trouva  des  amis  jusqu'à  Ver- 
sailles; elle  obtint  même  quelquefois  le  si- 
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lence  de  la  Sorbonne  :  le  parlement  eut  ses 
Malesîierbe  ,  et  le  ministère  ses  Turgot.  Ce- 
pendant ,  au  fond  d'une  imprimerie  de  Phi- 
ladelphie s'élevait  un  homme  qui  s'exerçait 
à  braver  la  foudre,  en  attendant  qu'il  af- 
frontât le  despotisme.  De  hardies  expérien- 
ces sur  l'électricité  plaçaient  Benjamin  Fran- 
klin parmi  les  physiciens  célèbres;  la  liberté 
de  l'Amérique  septentrionale  le  fit  monter 
au  ran^;  des  bienfaiteurs  du  genre  humain. 
Autrefois  le  vertueux  Penn  avait  apporté  sur 
cette  rive,  à  des  peuplades  sauvages,  non 
plus  les  présens  ordinaires  de  l'Europe,  la 
guerre  et  la  dévastation  ,  mais  les  avantages 
de  la  société  civile,  l'agriculture,  le  com- 
merce et  l'industrie  laborieuse.  Sa  postérité 
peuplait  ces  régions  paisibles;  c'étaient  les 
enfans  des  Anglais  :  une  métropole  ambi- 
tieuse osa  l'oublier.  Exigeant  des  contribu- 
tions accablantes ,  elle  répondit  aux  prières 
par  des  menaces,  aux  réclamations  par  des 
baïonnettes.  La  supériorité  de  l'opinion  sur 
la  force  fut  encore  une  fois  démontrée  ;  Fran- 
klin fit  déclarer  sa  patrie  indépendante  ;  un 
imprimeur  punit  l'Angh^terre,  et  l'Améri- 
que instruisit  l'Europe.  On  proclama  dans 
la  république  nouvelle  la  nouvelle  théorie 
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des  droits  de  l'homme,  et  sur  cette  base  sa- 
crée fut  établi  le  gouvernement  le  plus  par- 
fait qui  eût  jusqu'alors  honoré  la  terre.  U 
appartenait  à  la  France  d'imiter  la  première 
un  si  bel  exemple,  de  garantir,  comme  les 
Etats-Unis  d'Amérique,  la  liberté  civile,  la 
liberté  de  la  presse  ,  la  liberté  religieuse  ,  l'é- 
lection vraiment  populaire;  de  perfection- 
ner encore  le  système  représentatif,  en  liant 
davantage  les  différentes  parties  du  corps 
politique,  en  rendant  plus  centrale  et  plus 
rapide  l'action  du  pouvoir  exécutif,  sans  le 
confier  aux  mains  d'un  seul ,  et  sans  cha- 
touiller l'ambition  par  nne  trop  longue  jouis- 
sance de  l'autorité.  Voilà  ce  que  fit ,  dans  un 
calme  tardif,  une  assemblée  qui  avait  fondé 
la  république  française  au  sein  des  tempêtes. 
L'histoire  dira  quelle  puissance  déchaîna  ces 
tempêtes  sanglantes.  Elle  examinera  s'il  faut 
imputer  à  la  philosophie  la  proscription  des 
philosophes,  à  la  liberté  le  massacre  de  ses 
plus  intrépides  soutiens.  Forcée  d'interroger 
tous  les  vestiges  d'une  horrible  époque,  elle 
verra  peut  être  les  mêmes  mains  distribuer 
secrètement  les  poignards  d'un  tribunal  ho- 
micide et  les  torches  fanatiques  de  la  Ven- 
dée. L'ignominie  pèsera  sur  les  crimes  ;  mais , 
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dans  cette  révolution  calomniée  par  eux , 
tout  ce  qui  appartient  à  la  philosophie  sub- 
sistera. Ces  principes  éternels  de  la  souve- 
raineté des  nations  et  de  l'égalité  des  hom- 
mes seront  étudiés  et  chéris,  même  sous  les 
gouvernemens  arbitraires;  ils  resteront  dé- 
posés dans  toutes  les  âmes  qui  sentent  la  di- 
gnité de  l'espèce  humaine.  Tu  nais,  dix- 
neuvième  siècle,  pour  consommer  l'ouvrage 
des  siècles  qui  t'ont  précédé.  Quels  hommes 
ambitieux  de  tyrannie  ou  de  servitude  t'ar- 
rêteraient dans  ta  carrière?  jeune  encore, 
lu  les  verras  vieillir  et  mourir.  Ta  force  est 
celle  de  la  nature.  Non  ,  la  raison  publique 
ne  permettra  point  qu'avili  dès  ta  naissance, 
tu  sois  mutilé  par  le  fer,  comme  les  eunu- 
ques de  l'Orient. 

Depuis  la  réforme  opérée  en  1600,  dans 
l'Université  de  Paris,  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire et  la  fameuse  société  de  Port-Royal 
ouvrirent  de  nouvelles  écoles.  On  y  respirait 
du  moins  le  goût  d'une  saine  littérature  ;  c'est 
à  Port-Royal  que  la  France  doit  Pascal  et  Ra- 
cine, et  Massillon  sortait  de  l'Oratoire.  Le 
sage  Rollin  rendit  les  études  plus  littéraires 
au  sein  même  de  l'Université  ;  il  comprit  que 
l'histoire  devait  faire  partie  de  l'instruction  , 
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mais  il  ne  songea  qu'à  l'histoire  ancienne  : 
encore  ce  genre  d'enseignement  ne  fut-il  ja- 
mais adopté  dans  les  collèges.  La  philosophie 
cartésienne  n'y  fut  admise  qu'au  moment 
où  l'Europe  était  prête  à  l'abandonner.  Long- 
temps avant,  le  père  Lamy,  de  l'Oratoire, 
fut  persécuté  pour  avoir  osé  l'enseigner  dans 
les  villes  de  Saumur  et  d'Angers.  Vingt-cinq 
ans  après  la  mort  de  Descartes,  l'Université 
présenta  une  r^^quète  au  parlement,  pour  in- 
terdire dans  toute  la  France  la  doctrine  de 
ce  philosophe;  la  requête  fut  supprimée, 
grâce  au  judicieux  Despréaux  ,  et  quelques 
traits  de  ridicule  effacèrent  du  moins  un. 
article  dans  l'histoire  des  folies  humaines. 
La  philosophie  de  Newton  fut  repoussée 
avec  plus  d'acharnemetit  encore.  Il  s'écoula 
soixante  années  entre  l'époque  où  Newton 
publia  les  principes  de  la  philosophie  natu- 
relle ,  et  l'époque  où  l'auteur  des  institutions 
newtoniennes  professa  le  premier  la  nouvelle 
physique  dans  TUniversité  de  Paris.  Quant  à 
la  philosophie  de  Locke ,  elle  ne  fut  jamais 
bien  connue  des  collèges;  le  peu  de  ses  idées 
qui  y  transpirèrent ,  y  furent  constamment 
défigurées  par  un  fatras  inintelligible.  Les 
nouvelles  méthodes  de  Duclos,  deCondillac, 
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de  Diimarsais,  concernant  la  grammaire,  là 
logique,  la  rhétorique,  les  langues  anciennes, 
furent  soigneusement  écartées,  grâce  au  res- 
pect pour  les  traditions,  grâce  encore  à  la 
dignité  des  vieux  professeurs,  qui  aimaient 
mieux  enseigner  qu'apprendre.  Aussi  la  dis- 
proportion devint  chaque  jour  plus  étrange 
entre  l'état  des  connaissances  et  l'état  de 
l'enseignement  public.  Les  collèges  suivaient 
la  marche  de  l'esprit  général,  mais  comme 
un  nain  suit  un  géant  :  chaque  pas  qu'ils 
font  tous  les  deux  accroît  l'intervalle  qui  les 
sépare. 

Que  signifient  donc  ces  vœux  ardens  d'un 
petit  nombre  d'hommes  pour  le  rétablisse- 
ment des  collèges?  Que  veulent  dire  ces 
regrets  pathétiques  ?  Quel  en  est  l'objet  vé- 
ritable? Serait-ce  un  cours  de  langues  an- 
ciennes, où  le  grec  était  à  peine  enseigné, 
où  le  latin  même  ne  pouvait  s'apprendre  que 
par  six  ans  de  routine  ,  sans  connaissance 
méthodique  des  élémens  de  la  langue ,  vice 
radical ,  entrevu  par  le  savant  Tanneguy-Le- 
fevre,  démontré  par  l'exact  Dumarsais?  Se- 
rait-ce une  rhétorique,  reconnue  insuffisante 
par  RoUin  lui-même  ,  perfectionnée  par  lui , 
mais  par  lui  seul ,  où  la  littérature  française 
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occupait  si  peu  d'espace,  et  qui,  de  nos  jours 
encore,  n'ëlait  qu'une  septième  année  de 
l'interminable  cours  de  langues  anciennes? 
Seraient'Ce  ces  deux  années  de  philosophie, 
où  tant  de  connaissances  diverses  étaient  en- 
seignées par  le  même  professeur?  Seraient-ce 
ces  cahiers  latins  de  logique?  Serait-ce  celte 
logique  elle-même,  aussi  vaine  dans  ses  re- 
cherches, aussi  gothique  dans  ses  formes, 
aussi  barbare  dans  son  langage,  qu'en  ces 
temps  où  Bacon  la  déclarait  inutile  aux  pro- 
grès des  sciences?  Serait-ce  cette  métaphy- 
sique impénétrable,  que  Ton  affecte  de  con- 
fondre avec  l'analyse ,  et  qui  est  à  l'analyse 
ce  que  les  ténèbres  sont  à  la  lumière?  Se- 
rait ce  ce  cours  indigeste  de  physique  et  de 
mathématiques,  où  tous  les  objets  présentés 
confusément ,  et  presqu'à  la  fois ,  ne  pou- 
vaient laisser  dans  l'esprit  que  des  traces  in- 
certaines et  fugitives?  Seraient-ce  ces  trois 
années  de  théologie  qui  faisaient  d'un  étu- 
diant un  bachelier,  puis  un  licencié,  puis  un 
docteur?  Voudrait-on  renouveler  ces  méta- 
riiorphoses  ,  et  nous  faire  rétrograder  vers 
les  temps  heureux  où  la  censure  de  la  Sor- 
boune  était  nécessaire  à  la  vogue  d'un  ou- 
vrage ,  et  où  les  ^^arlcmens  fi^iisaienl  brûler 
des  livres ,  faute  de  mieux  ?  Serait-ce  le  ré- 
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gime  intérieur  des  collèges?  C'est  une  vraie 
géole  de  jeunesse  captive,  répond  Montaigne, 
avec  cette  force  originale  qui  le  caractérise. 
Serait-ce  l'ensemble  de  tontes  ces  choses? 
Comme  si  tant  de  parties  également  vicieu- 
ses ,  d'ailleurs  nullement  coordonnées  entre 
elles,  pouvaient  former  un  tout  excellent! 
Consultez  les  écrivains  qui ,  dans  le  dernier 
siècle  ,  ont  honoré  la  France  et  la  raison  hu- 
maine T  Voltaire ,  Montesquieu  ,  J.  J.  Rous- 
seau, Dalembert,  Dumarsais,  Condillac,  Hel- 
vétius,  Condorcet  ;  il  n'en  est  pas  un  seul 
qui  n'ait  gémi  sur  l'état  de  l'enseignement 
public.  Mais,  dira-t-on ,  c'étaient  des  philo- 
sophes ;  ils  étaient  intéressés  à  propager,  à 
défendre  un  nouveau  système.  J'entends  :  la 
philosphie ,  apparemment  toute  puissante  h 
la  cour  de  Louis  XV,  leur  distribuait  pour 
récompenses  des  ministères,  des  gouverne- 
mens,  des  évéchés,  des- bénéfices  considé- 
rables. On  sent  l'absurdité  d'une  telle  suppo- 
sition ;  mais  si  l'on  veut  dire  seulement  que 
le  désir  d'étendre  l'empire  de  la  vérité  faisait 
l'intérêt  de  leur  vie  entière  ,  j'accepte  ,  pour 
leur  mémoire,  cette  accusation  glorieuse;  et 
de  tels  reproches  ne  sont  mérités  que  par  de 
tels  hommes. 

Pour  revenir  un  moment  sur  l'ensemble 
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de  l'institution  des  anciens  colle'ges ,  voici  ce 
qu'en  disait ,  dans  le  temps  de  leur  splen- 
deur, un  écrivain  qui  les  connaissait  parfai- 
tement :  «  J'en  appelle  à  l'expérience  et  au 
«  témoignage  de  la  nation ,  de  ceux-mémes 
«  qui,  par  préjugé,  soutiendraient  la  mé- 
«  thode  ordinaire.  Les  connaissances  que  l'on 
«  acquiert  au  collège  peuvent-elles  s'appeler 
«  des  connaissances?  Que  sait-on,  après  dix 
«  années  que  l'on  emploie ,  soit  à  se  prépa- 
«  rer  à  y  entrer,  soit  à  se  fatiguer  dans  le 
«  cours  des  différentes  classes  ?  Sait-on  même 
«  la  seule  chose  qu'on  y  a  étudiée ,  les  langues 
«  qui  ne  sont  que  des  instrumens  pour  frayer 
«  la  route  des  sciences?  A  l'exception  d'un 
«  peu  de  latin  qu'il  faut  étudier  de  nouveau , 
«  si  l'on  veut  faire  quelque  usage  de  cette 
«  langue ,  la  jeunesse  est  intéressée  à  ou- 
«  bliér,  en  entrant  dans  le  monde ,  presque 
«  tout  ce  que  ses  prétendus  instituteurs  lui 
«  ont  appris.  »  Le  même  écrivain  dénonce 
un  abus  plus  grand  encore.  Après  avoir  ob- 
servé qu'un  étranger  à  qui  l'on  expliquerait 
les  détails  de  notre  éducation,  s'imaginerait 
que  la  France  veut  peupler  les  séminaires, 
les  cloîtres  et  des  colonies  latines ,  il  ajoute 
ces  mots  remarquables  :  «  On  veut  exclure 
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«  ceux  qui  ne  sont  pas  célibataires  de  places 
«  purement  civiles.  Quel  paradoxe!  Il  sem- 
«  ble  qu'avoir  des  enfans  soit  une  exclusion 
«  pour  pouvoir  en  élever.  Le  bien  de  la  so- 
a  ciété  exige  manifestement  une  éducation 
«  civile  ;  et  si  on  ne  sécularise  pas  la  nùtre , 
«  nous  vivrons  éternellement  sous  l'esclavage 
«  du  pédantisme.  »  Les  personnes  pieuse- 
ment zélées  pour  les  vieilles  institutions  ne 
manqueront  pas  de  crier  au  l>lasphème,  aux 
principes  révolutionnaires,  peut-être  même 
à  l'idéologie.  Elles  demanderont  au  moins 
dans  quel  philosophe,  dans  quel  livre  brûlé 
se  trouvent  ces  passages  audacieux.  Ils  sont 
tirés  d'un  discours  public  ,  prononcé  par  un 
magistrat,  parlant  au  nom  du  roi  de  France, 
au  milieu  d'un  parlement,  dans  une  province 
éloignée  du  centre  des  lumières,  il  y  a  déjà 
quarante  années. 

Le  vertueux  Lachalotais  était  digne  de 
manifester  avec  courage  des  principes  adop- 
tés ,  même  alors  ,  par  tous  les  hommes  qui  ne 
redoutaient  point  leur  raison.  Les  lunnères 
répandues  malgré  les  universités  ,  rendaient 
un  changement  total  indispensable.  On  vou- 
lait un  enseignement  substantiel,  où  la  va- 
riété des  connaissances  vînt  à  la  fois  exercer 
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et  délasser  l'esprit  que  des  études  uniformes 
et  rebutantes  fatiguaient  sans  l'exercer.  Aussi 
le  nouveau  plan  présente  par  Lachalotais  se 
rapprochait,  à  beaucoup  d'égards,  du  mode 
actuellement  suivi  dans  les  écoles  centrales. 
Je  ne  parlerai  point  ici  des  améliorations  que 
déjà  l'on  peut  entrevoir,  soit  en  établissant 
un  pensionnat  près  de  chaque  école  ,  soit  en 
étendant  par  de  nouveaux  cours  l'étude  de 
quelques-unes   des  sciences,    soit   en    dési- 
gnant les  divers  objets  d'enseignement  qui , 
chaque  année  ,  doivent   marcher  ensemble 
jusqu'à  l'achèvement  des  études.  Ces  idées , 
importantes  sans  doute,  ont  été  suffisam- 
ment développées  dans  llouvrage  que  vient 
de  publier  un   sénateur ,  apologiste  éclairé 
des  écoles  centrales,  et  accoutumé,  dans  plus 
d'une  circonstance  ,  à  servir  utilement  sa  pa- 
trie. Mais  en  ne  considérant  les  écoles  que 
dans  l'état  où  elles  sont  aujourd'hui ,  ce  n'est 
pas  un  homme  de  bonne  foi  qui  pourra  con- 
tester l'immense  supériorité  du  système  ac- 
tuel sur  Tancienne  routine.  Conunent  ne  pas 
sentir,  en  effet ,  que  la  méthode  des  cours 
séparés  est  la  seule    admissible,   ou,   pour 
mieux  dire  ,  la  seule  méthode;  qu'en  France, 
la  langue  française  doit  présider  à  l'ensei- 
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gnement  ;  qu'il  faut  cultiver  la  physique  et 
l'histoire  naturelle  qui  forment  l'esprit  à  l'ob- 
servation ,  les  mathématiques  qui  lui  donnent 
le  besoin  des  démonstrations   rigoureuses; 
que  l'art  du  dessin  doit  entrer,  comme  ces 
sciences  ,  dans  l'enseignement  public ,  puis- 
qu'il est  susceptible ,    comme    elles ,    d'une 
foule  d'applications  utiles  aux  différentes  pro- 
fessions; que  la  connaissance  de  la  géogra- 
phie est  indispensable  pour  étudier  l'histoire  ; 
que  l'histoire  elle-même,  que  la  législation, 
sont  les  principales  études  de  Thomme  et  du 
citoyen  ;  que  dans  ces  deux  cours  si  impor- 
tans  se  trouve  le  véritable  cours  de  morale, 
puisque  la  raorale-se  compose  des  devoirs  de 
l'homme  envers  ses  semblables,  et  des  de- 
voirs du  citoyen  envers  la  société  entière  ; 
que    c'est  dans    leurs  vrais   élémens ,  dans 
leurs  jXLcines ,  qu'il  faut  étudier  les  langues 
savantes  ,  sources   des    langues    modernes  ; 
qu'il  est  nécessaire  de  faire  connaître  à  des 
Français  .la  littérature  française,  en  la  com- 
parant aux  littératures  anciennes^  et  étran- 
gères? Comment  ne  pas  sentir  enfin  que  la 
grammaire  générale  ne  peut  être  détachée 
d'un  tel  ensemble,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
élever  un  édifice  sans  base ,  et  fonder  un 


ET  DE  L'ENSEIGNEMENT.  209 

art  d'écrire  indépendant  de  l'art  de  penser? 
La  patrie  appelle  au  sein  des  écoles  cen- 
trales tous  les  citoyens,   sans  distinction  : 
l'enseignement  est  gratuit-  Oa  ose  combat- 
tre jusqu'à  cette  idée  si  conforme  aux  jirin- 
cipes  de  la  vraie  sociabilité  :  on  ne  craint 
pas  de  poser  en  principe  que  pour  le  bien 
de  la  société  même,  l'ignorance  doit  être  à 
jamais  le  partage  de  la  multitude.  Ainsi,  le 
but  de  renseignement  serait  d'agrandir  quel- 
ques  hommes  aux  dépens   de   l'espèce  hu- 
maine!   ainsi   les  hommes   seraient  divisés 
par  la  nature  en  deux  classes ,  l'une  peu  nom- 
breuse, destinée  à  connaître  et  à  cacher  la 
vérité;  l'autre  immense,  innombrable  ,  éter- 
nellement condamnée  à  la  servitude  de  l'er- 
reur! non,  c'est  là  une  maxime  impie  qui 
dégrade  à  la  fois  tous  les  élémens  de  l'hu- 
manité,   puisqu'elle    n'établit   dans  l'espèce 
entière  que  des  tyrans  hypocrttes  et  des  es- 
claves abrutis.  La  raison   n'est  pas  un  privi- 
lège  de  quelques-uns  ;  elle    est    accordée  à 
tous  pour  examiner,  et  la  philosophie  n'est 
elle-même  qu'un  examen  perpétuel.  L'objet 
constant  de  ses  travaux  est  d'étendre  chaque 
jour  les  conquêtes  de  la  raison,  d'enhardir 
à  l'examen  les  hotnmes  accoutumés  à  croire , 

14 


iio    PROGRES  DES  CONNAISSANCES 

de  répandre  les  lumières  avec  profusion, 
avec  égalité,  s'il  est  possible.  C'est  dans  la 
répartition  plus  étendue  ,  plus  égale  des  lu- 
mières ,  que  consiste  la  véritable ,  et  peut- 
être  l'unique  supériorité  du  dix-liuitiènne 
siècle  sur  les  âges  qui  l'ont  précédé  ;  c'est 
en  cela  que  consistera  la  supériorité  progres- 
sive des  siècles  qui  lui  succéderont.  Laissons 
ceux  qui  vivent  de  l'erreur  combattre  la  phi- 
losophie par  des  argumentations  aussi  lu- 
mineuses que  les  cahiers  de  l'ancienne  logi- 
que; laissons  quelques  rhéteurs  défendre 
encore  ,  dans  les  institutions  vieillies ,  les 
intérêts  puérils  de  leur  amour  propre  :  ils 
peuvent  supposer  l'ignorance  universelle, 
lui  insulter,  en  voulant  pourtant  la  main- 
tenir, et  s'isoler  comj)laisamment  dans  le 
savoir  qu'ils  n'ont  pas;  pour  vous,  jeunes 
élèves,  vous  rapporterez  des  écoles  centrales 
des  idées  plus  généreuses,  des  connaissan- 
ces plus  utiles  et  plus  fécondes.  En  quelque 
poste  public  ou  privé  que  vous  serviez  un 
jour  la  patrie  ,  à  la  tribune  ,  au  sein  des 
camps,  parmi  les  administrations,  dans  les 
ateliers  des  arts  et  du  commerce,  vous  ne 
serez  jamais  ingrats  envers  les  sciences  libé- 
rales, jamais  vous  n'oublierez  que  vos  lu- 
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mières  appartiennent ,  non  pas  à  vous  seu- 
lement, non  pas  seulement  à  la  patrie  ,  mais 
à   l'humanité   entière  ;    qu'augmenter   sans 
cesse   la  masse  des  lumières  publiques  est 
un  droit  qu'il  est  beau  d'exercer;  que  c'est 
un  véritable  devoir;   et  que  dans  tous   les 
temps  les  hommes  mémorables  furent  ceux 
qui,  même  avec  péril,  ont  le  plus  constam- 
ment rempli  ce  devoir  sacré.  L'histoire  eu 
ce  point  s'unit,  pour   nous  instruire,  aux 
théories  philosophiques  ;  et  ,   puisqu'il  est 
encore  des  esprits  qui  ont  besoin  d'autorités 
d'un  grand  poids,  même  quand  les  vérités 
jaillissent  évidentes  ,    qu'il    me   soit  permis 
de  terminer  ce  discours  par  une  haute  pen- 
sée du  fondateur  de  la  philosophie  moderne. 
«  Il  est,  dit  le  chancelier  Bacon,  trois  gen- 
«  res  et  comme  trois  degrés  d'ambition;  le 
«  premier  ,  celui  des  hommes  qui  affectent 
«  dans  leur  patrie  une  supériorité  exclusive  ; 
«  genre  vulgaire  el  dénaturé  :  le  second,  ce- 
«  lui  des  hommes  qui  veulent  rendre  leur 
«  patrie  dominante   au    milieu   de   l'espèce 
a  humaine;  genre  plus   élevé,   non    moins 
K  injuste.  Mais  si  quelqu'un  s'efforce  de  fon- 
«  der  ou  d'agrandir  la  domination   de  l'es- 
«  pèce  humaine  sur  l'universalité  des  choses , 
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«  son  ambition,  si  c'est  là  le  mot  véritable, 
fc  est  sans  contredit  plus  saine  et  plus  au- 
«  guste  que  toute  autre.  Or,  l'empire  de 
«  l'homme  sur  les  choses  a  pour  base  nnique 
«  les  sciences  et  les  arts  :  car  ce  n'est  qu'en 
«  obéissant  à  la  nature  qu'on  parvient  à  lui 
«  commander.  » 


NOTES. 

A  la  vieille  tyrannie  des  préjugés. 

En  prononçant  ce  discouis ,  j'ai  cru  devoir  borner  à 
quelques  traits  généraux,  le  tableau  de  l'esprit  hu- 
main durant  le  dix-huitième  siècle  ;  mais  les  raisons 
qui  m'ont  fait  supprimer  plusieurs  développemens  à 
la  lecture  ,  n'ont  pas  dû  m'empêcher  de  les  rétablir  à 
l'impression. 

Quelques  traits  de  ridicule  efïïicèrent  du  moins  un  arlicla 
dans  l'iiistoiie  des  folies  humaines- 
La  requête  de  l'Université  de  Paris  fut  présentée  au 
parlement,  en  1675.  Elle  n'eut  point  de  suite,  et  ne 
fut  point  publiée.  II  ne  reste  d'autres  vestiges  de  cette 
ridicule  affaire ,  que  l'arrêt  burlesque ,  composé  par 
Despréaux  ;  opuscule  philosophique  ,  dont  le  but  et  le 
succès  font  également  honneur  au  législateur  de  notre 
poésie. 

Où  l'auteur  des  institutions  newtoniennes  enseigna  la  nou- 
velle physique  dans  l'Université'  de  Paris. 

Il  n'y  a  pas  la  moindre  exagération  dans  le  texte  du 
discours.  Ce  fut  en  1687  que  Newton  publia  le  livre 
intitulé  :  Principia  philosophice  naturalis ;  ce  fut  en 
1747  que  M,  Sigorgne  fit  paraître  ses  Institutions 
newtoniennes ,  et  professa  la  nouvelle  physique  au  col- 
lège du  Plessis, 

Vice  radical,  entrevu  par  le  savant  Tanneguy-Lefèvro, 
démontré  par  l'exact  Dumarsais. 

Voyez  la  Méthode  raisonnée  de  Dun>arsais.  Voyez 
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aussi,  dans  le  second  volume  des  Mémoires  de  Sallen- 
gre ,  un  petit  traité  avant  pour  litre  :  Nouvelle  mé- 
thode pour  rouinu  ?icer  les  huinanilés  grecques  et 
latines.  Cet  écrit,  curieux  à  lire,  est  de  Tanneguy- 
Lefèvre  ,  père  de  madame  Dacier  ,  et  l'un  des  meilleurs 
humanistes  du  dix-septième  siècle.  II  avait  de  la  di- 
gnité dans  le  caractère.  Il  embrassa  par  conviction  la 
religion  protestante,  quand  d'autres  l'abandonnaient 
par  intérêt.  Il  perdit  une  pension  de  i5oo  livres,  pour 
avoir  été  trop  peu  docile  aux  volontés  du  ministre  Col- 
bert ,  et  dédia  son  édition  de  Lucrèce  à  Pélisson,  vic- 
time alors  d'une  lettre  de  cachet.  Pélisson  lui-même  et 
La  Fontaine  donnaient  des  exemples  du  même  genre. 
Ces  actions  généreuses  ont  été  souvent  rappelées.  Mais, 
dans  un  temps  où  la  moindre  puissance  n'est  jamais 
rassasiée  de  louange ,  et  la  servitude  jamais  fatiguée 
de  bassesse  ,  il  faut  les  rappeler  encore  ,  pour  encou- 
rager les  hommes  de  lettres  qui  ont  conservé  quelque 
indépendance ,  et  faire  rougir  ceux  qui  n'en  ont  plus. 

Peut-être  luême  à  l'idéologie. 

Depuis  quelque  temps ,  il  parait  convenu  de  décla- 
mer contre  les  métaphysiciens  ,  contre  l'idéologie, 
'même  quand  il  s'agit  de  toute  autre  chose.  On  fait  de 
plusi,  quand  on  le  croit  utile,  calomnier  officieuse- 
ment la  prétendue  faction  métaphysicienne.  Cela  n'est 
pas  bien.  D'abord  il  faut  se  persuader  que  ks  libelles 
déshonorent  à  la  fois  ceux  q;ii  les  font  et  ceux  qui  les 
commandent.  Quant  à  l'idéologie ,  c'est  la  science  de 
Locke  et  de  Condillac  ;  elle  n'est  point  nébuleuse  ,  quoi 
qu'en  ayent  pu  dire  certains  orateurs.  Elle  est  très- 
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claire  pour  les  hommes  qui  pensent  :  elle  est  trop  claire 
pour  ceux  qui  voudraient  empêcher  les  hommes  de 
penser. 

lis  sont  tirés  d'un  discours  public. 

C'est  un  excellent  ouvrage.  Il  a  pour  titxe  :  Essai 
sur  réducation  nationale ,  ou  Plan  cV études  pour  la 
jeunesse.  Il  lut  présenté  au  parlement  de  Rennes  ,  et 
déposé  au  greffe  de  ce  parlement ,  le  24  mars  lyGS;  il 
fut  publié  la  même  année  ,  sous  le  nom  du  procureur 
général  Lachalotais,  qui ,  déjà,  les  deux  années  pré- 
cédentes ,  avait  dénoncé  à  ce  parlement  les  constitu- 
tions des  Jésuites,  et  qui,  depuis,  lutta  si  courageu- 
sement contre  le  despotisme  des  ministres  de  Louis  XV . 

Un  sénateur,  apologiste  éclairé  des  écoles  centrales. 

Le  C.  Destutt-Traci.  Il  faut  lire  et  relire  ses  Ob- 
servations  sur  le  nouveau  système  d'instruction  pU' 
blique.  Le  C.  Garât ,  dans  la  Décade  philosophique  , 
a  fait  sentir  le  mérite  de  ces  observations ,  avec  le  ta- 
lent éclairé  qu'il  a  prouvé  tant  de  fois.  Il  a  bien  voulu 
réfuter,  en  passant,  quelques  ridicules  déclamations  de 
Laharpe.  Quant  au  Mercure  de  Francs,  il  est  arrivé 
à  son  rédacteur,  Esménard  ,  ce  qui  lui  arrive  presque 
toujours  :  il  a  rendu  compte  de  l'ouvrage  du  C.  Traci , 
sans  y  rien  comprendre ,  et  sans  soupçonner  même  les 
premiers  élémens  de  la  question.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
soit  inintelligible;  elle  est  fort  simple,  au  contraire  j 
mais  elle  exige  apparemment  un  peu  plus  de  force  et 
d'étendue  d'esprit  que  la  prétendue  littérature  du  Mer- 
cure de  France ,  ou  les  petits  vers  improvisés  de  mé- 
moire dans  les  soupers  de  cérémonie. 
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P.ir  une  haute  pensée  du  fondateur  de  la  philosophie  mo- 
dcine. 

Voici  le  texte  de  Bacon  ,  \.  iiov,  org.  scientiarum  ; 
aphor.  CXXIX  :  Prœterea  non  nhs  re  fuerit  tria  ho- 
minuni  ambitionis  gênera  et  quasi  gracias  distinguere . 
Primiim  eortim  qui  propriam  potentiain  in  patria  sua 
amplijicare  cupiunt  ;  qiiod  genus  vulgare  est  et  de- 
gener.  Secundum  eoruin  qui  patriœ  potentiam  et  ini- 
perium  inter  humanum  genus  amplificare  nituntur  : 
illud plus  certe  Jiabet  dignitatis ,  cupiditatis  haud  mi- 
nus. Quod  si  quis  huniani  generis  ipsius  potentiam 
et  imperium  in  j^erum  universitatcm  inslaurare  et  am- 
plificare conetur  ^  ea  procul  duhio  amhilio  ^  si  modo 
ista  vocanda  sit ,  reliquis  et  sanior  est  et  augustior. 
Hominis  autem  imperium  in  l'es  in  salis  artibus  et 
scieniiis  ponitur.  Nalurce  enim  non  imperatur  ^  nisi 
paix'ndo. 


ANALYSE 

DE  MAHOMET, 

TRAGÉDIE  DE  VOLTAIRE. 


Au  maître  de  la  scène  comique  apparùent 
l'honneur  d'avoir  le  premier  démasque  l'hy- 
pocrisie en  plein  théâtre.  Il  remporta  le 
prix  de  son  art  ,  lorsqu'il  peignit  un  dé- 
vot de  place  ^  ourdissant  ses  trames  obscu- 
res dans  l'enceinte  d'une  maison,  dans  l'in- 
térieur d'une  famille,  subjuguant  le  père, 
cherchant  à  séduire  la  femme  ,  à  épouser 
la  fille  ,  à  faire  chasser  le  fils ,  à  s'emparer 
des  biens  de  tous.  Le  scélérat ,  connu  trop 
tard  par  son  imprudent  bienfaiteur,  s'arme 
contre  lui  de  ses  propres  bienfaits,  de  ses 
confidences  les  plus  intimes.  C'est  peu  de  vou- 
loir le  dépouiller  :  il  court  dénoncer  au  gou- 
vernement, il  revient  pour  traîner  en  prison 
celui  qui  eut  pitié  de  sa  détresse ,  et  qui  lui 
donna  l'hospitalité.  Mais  par  un  changement 
soudain  ,  quand  il  jouit  de  son  odieux  triom- 
phe, il  succombe  sous  l'autorité  même  dont 
il  se  croyait  l'auxihaire.  llieiine  manque  à  ce 
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tableau  admiraljle.  La  haute  comédie,  grâce 
à  Molière,  acquit  cette  fois  une  importance 
morale  ,  que,  malgré  des  formes  plus  impo- 
santes ,  la  tragédie  n'avait  pas  égalée  en- 
core ,  et  n'atteignit  que  longtemps  après. 
Voltaire  la  lui  donna  dans  Mahomet  ,  le 
plus  beau  monument  de  la  poésie  drama- 
tique au  dix-huitième  siècle.  A  considérer 
en  particulier  le  personnage  principal,  com- 
bien il  était  difficile  de  représenter  cet 
Arabe,  sans  éducation,  sans  lumières  ac- 
quises ,  mais  doué  d'un  esprit  aussi  pro- 
fond qu'audacieux  ,  qui  s'élance  des  der- 
niers rangs  de  la  société  ,  franchit  tous  les 
intermédiaires  ,  commence  à  cinquante  ans 
et  remplit  en  moins  de  dix  années  sa  carrière 
immense,  conquérant,  roi,  législateur,  pro- 
phète, toujours  imposteur  et  toujours  grand  , 
si  toutefois  un  imposteur  peut  l'être  ,  et 
dont  les  institutions,  après  douze  siècles, 
gouvernent  encore  une  partie  de  l'Asie , 
de  l'Europe  et  de  l'Afrique  î  A  prendre  le 
sujet  en  général  ,  remonter  à  l'une  des 
sources  de  la  superstition  et  du  fanatisme  , 
faire  voir  comment  les  ahuseurs  des  nations, 
selon  le  terme  de  Bossuet ,  s'emparent  de 
toutes  les  passions  humaines  ,    échauffent 
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Je  courage  des  guerriers ,  dirigent  l'amour 
et  la  haine  d'une  jeunesse  ardente,  trom- 
pent la  crédule  innocence  ,  oppriment  la 
vertu  courageuse  qu'ils  n'ont  pu  effrayer 
ni  séduire ,  brisent  tous  les  liens  de  la  na- 
ture, fascinent  les  yeux  du  peuple  en  ac- 
cumulant les  prestiges,  calculent  des  cri- 
mes qu'ils  font  passer  pour  des  miracles  , 
élèvent  un  pouvoir  que  chaque  forfait  rend 
plus  sacré  ,  lèguent  enfin  aux  générations 
qui  les  suivent  un  héritage  de  mensonge  utile 
à  quelques-uns  ,  et  d'erreurs  funestes  à  la 
multitude  :  voilà  ce  qu'il  s'agissait  de  retra- 
cer sur  la  scène  tragique.  Pour  oser  con- 
cevoir une  telle  entreprise  ,  mais  surtout 
pour  l'exécuter  dignement  ,  il  fallait  être 
Voltaire ,  et  Voltaire  au  plus  haut  degré 
d'un  talent  qu'illustraient  déjà  de  nombreux 
chefs-d'œuvre. 

Sans  pouvoir  être  mise  au  rang  des  plus 
belles  expositions  tragiques,  l'exposition  de 
Mahomet  à  beaucoup  d'égards  mérite  d'ê- 
tre distinguée.  Elle  est  claire,  simple,  ani- 
mée, d'une  précision  remarquable.  Le  Shérif 
du  sénat  de  la  Mecque  ,  Zopire ,  s'entretient 
avec  le  sénateur  Phanor.  Il  oppose  aux  con- 
seils d'une  circonspection  timide,  souvent 
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décorée  du  nom  de  sagesse  ,  cette  vertti 
ferme  et  toujours  égale  ,  trop  amie  de  l'iiu- 
nianité  pour  n'être  pas  l'implacable  enne- 
mie du  mensonge  et  de  l'ojipression.  Plia- 
Tior  lui  représente  que  la  jeune  Palmire 
pourrait  devenir  le  gage  de  la  paix.  Elle  fut 
nourrie  dans  les  camps  de  Mahomet  ,  qui 
l'a  redemandée  par  ses  hérauts  ,  depuis  que 
le  sort  des  derniers  combats  l'a  rendue  pri- 
sonnière de  Zopire.  Mais  le  Shérif  intrépide 
ne  garde  à  Mahomet  que  la  haine  et  la  guerre: 
il  sait  qu'avec  lui,  conclure  la  paix,  c'est  ac- 
cepter la  servitude  :  il  répugne  même  à  lui 
rendre  Palmire  ;  non  par  un  amour  hon- 
teux à  un  vieillard,  mais  par  ce  tendre  in- 
térêt qu'inspirent  à  un  père  privé  de  ses 
enfans,  la  beauté  ,  la  jeunesse  et  l'innocence  ; 
et  surtout  quand  elles  sont  menacées  d'ê- 
tre la  proie  et  la  récompense  du  crime. 
Phanor  s'éloigne  en  voyant  Palmire  ap- 
procher: car  elle  a  demandé  à  Zopire  un 
entretien  secret  ,  comme  celui-ci  l'annonce 
lui-même  dans  les  vers  qui  terminent  la  pre- 
mière scène.  Mais  quelle  douleur  pour  lui 
d'entendre  sa  captive  lui  rappeler  qu'elle  est 
réclamée  par  Mahomet,  et  solliciter  son  pro- 
chain retour  dans  les  camps  qui  furent  sa 
patrie  !  En  l'accueillant  par  des  expressions 
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affectueuses ,  Zopire  exhale  son  indignation 
contre  l'imposteur.  La  timide  et  naïve  Pal- 
mire  ne  dissimule  pas  l'horreur  que  lui 
inspire  un  discours  si  nouveau  pour  elle. 
Cette  horreur  naissante  est  un  premier  germe , 
et  qui  produira  des  fruits  de  mort.  Les 
spectateurs  sont  prépares  de  loin  à  la  ter- 
rible catastrophe.  Plus  Mahomet  est  révéré 
par  la  crédule  Palmire,  plus  Zopire  la  trouve 
injuste  pour  lui-même  ,  et  plus  il  la  plaint, 
la  chérit:  fidèle  peinture  d'un  cœur  géné- 
reux ,  et  l'une  de  ces  beautés  qui  échap- 
pent à  la  multitude  ,  mais  qu'il  faut  pour- 
tant savoir  sentir  lorsqu'on  \eut  apprécier 
de  tels  ouvrages.  Le  vieillard  refuse  de  rem- 
plir les  vœux  imprudens  de  sa  captive  , 
quand  Phanor  ,  reparaissant  tout  à  coup  , 
annonce  qu'Omar  s'est  présenté  à  l'une  des 
portes  de  la  ville ,  le  glaive  et  l'olivier  dans 
les  mains  ,  qu'il  est  même  entré  dans  la 
Mecque,  et  que  Séide  l'accompagne.  A  ce 
nom  Palmire  est  ranimée  par  l'espérance. 
Une  courte  exclamation  ,  le  nom  de  Séide 
répété  par  elle  ,  apprennent  ce  qui  se  passe 
dans  son  cœur  :  elle  ne  parle  point  de  son 
amour;  ignoré  de  Zopire,  il  est  su  des  spec- 
tateurs ;  et  pour  les  instruire  un  mot  a  suffi: 
tel  est  l'art  chez  les  grands  poètes. 
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L'entretien  d'Omar  et  de  Zopire  termine 
avec  éclat  le  premier  acte.  Le  Shérif  n'est 
point  séduit  par  le  double  enthousiasme 
d'un  sectaire  et  d'un  ambitieux  qui  veut 
acquérir  à  son  maître  un  nouveau  com- 
plice. Ni  les  louanges  prodiguées  au  conqué- 
rant prophète,  ni  l'étalage  de  son  pouvoir, 
ni  l'offre  d'y  participer,  ne  peuvent  ébran- 
ler cette  ame  iiifléxible  dans  la  vertu.  L'au- 
leur  fait  parler  Omar  avec  une  éloquence 
exaltée  ,  pompeuse ,  et  qu'embellissent  les 
formes  les  plus  hautes  du  style  oriental.  Une 
énergie  pressante  anime  les  réponses  de 
Zopire.  Vainement  Omar  lui  annonce  que 
Mahomet  veut  le  voir  et  lui  parler,  ce  qui 
promet  au  spectateur  une  nouvelle  scène  , 
que  celle  -  ci  rend  très-difficile.  Zopire  ne 
veut  accorder  à  Mahomet  ni  la  paix,  ni  l'en- 
trée de  la  Mecque.  Mais  il  n'est  pas  le  seul 
maître,  et  le  sénat  doit  décider:  Omar  et 
Zopire  y  courent  ensemble.  Les  premiers 
fds  sont  tissus  ;  l'action  marche  ;  la  curio- 
sité vivement  excitée  attend  avec  impatience 
et  le  personnage  j^rincipai  ,  et  les  événe- 
mens  qui  vont  suivre, 

Séide  et  Palmire  ouvrent  le  second  acte. 
Ils  se  racontent  leurs  peines  mutuelles  du- 
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rant  une  longue  absence  ,  et  font  éclater 
leur  joie  de  se  voir  enfin  rendus  l'un  à 
l'autre.  C'est  le  langage  de  l'amour ,  mais 
d'un  amour  naïf  et  tendre  ;  et  vous  ne  trou- 
verez dans  tout  ce  qu'ils  disent  aucune  des 
fadeurs,  qui,  trop  souvent  déparent  les  chefs- 
d'œuvre  même  de  la  tragédie  française.  Obser- 
vez à  quel  point  les  refus  de  Zopire  ont  aigri 
sa  jeune  prisonnière  ,  et  combien  Séide  est 
indigné  de  les  apprendre.  Ainsi  s'accroît 
pour  Mahomet  leur  attachement  fanatique, 
lis  voient  dans  Zopire  un  persécuteur,  et 
c'est  de  l'envoyé  de  Dieu  qu'ils  attendent 
leur  délivrance.  Ces  sentimens  sont  mar- 
qués avec  force  ,  et  placés  à  la  fin  de  la 
scène  où  ils  ressortent  d'autant  plus  qu'ils 
se  lient  à  la  scène  suivante.  Omar  les  ani- 
me encore  ,  en  venant  annoncer  à  Séide 
et  à  Palmire,  son  double  triomphe  sur  Zo- 
pire auprès  du  Sénat  et  auprès  du  peuple , 
l'entrée  de  Mahomet  dans  les  murs  de  la 
Mecque,  et  la  publication  de  la  trêve.  Le 
récit  est  nerveux  et  rapide.  Omar  ,  impo- 
sant jusque-là,  rentre  dans  la  foule  des 
disciples  aussitôt  qu'a   paru  son   maître. 

Mahomet  ,    environné    de    ses    guerriers 
d'élite  ,  leur  parle  avec  l'autorité  d'un  roi, 
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d'un  vainqueur,  d'un  homme  inspiré.  Il  les 
loue  en  peu  de  mots,  et  les  envole  prê- 
cher le  glaive  à  la  main.  Son  étonnement 
à  la  vue  de  Séide  qui  a  prévenu  ses  ordres , 
en  se  rendant  comme  otage  dans  le  palais 
de  Zopire  ,  et  le  reproclie  qu'il  lui  fait  de 
ne  s'être  pas  borne  à  les  attendre  ,  annon- 
cent un  sentiment  jaloux  ,  qu'irrite  encore 
l'empressement  de  Palmire  à  excuser  l'im- 
patience de  Séide.  Mahomet  commande  au 
jeune  homme  de  rejoindre  les  autres  guer- 
riers ;  mais  il  adoucit  ce  ton  sévère  quand 
il  s'adresse  à  Palmire ,  et  déjà  l'amant  se 
laisse  entrevoir  dans  le  langage  du  prophète 
et  du  protecteur.  Piesté  seul  avec  Omar  , 
il  dévoile  ses  secrets  ;  il  aime  Palmire.  Et 
Palmire  est  aimée  de  Séide  !  Elle  semble 
même  répondre  à  cet  amour  !  Ce  n'est  pas 
leur  crime  unique.  Tous  deux  doivent  le 
jour  à  Zopire.  Hercide  les  remit  dans  leur 
enfance  aux  mains  de  Mahomet.  Voilà  ce 
que  des  censeurs  plus  malveillans  qu'éclai- 
rés ont  trouvé  fort  invraisemblable.  Mais 
quelle  invraisemblance  y  a-t-il  à  présen- 
ter sur  la  scène  ce  qui  est  arrivé  cent  fois 
dans  les  temps  de  guerre  ?  Ce  n'est  pas  d'ail- 
leurs un  incident  de  la  pièce  ;  c'est  ce  qu'on 
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appelle  un  fait  antécédent.  Ce  qui  fonde 
l'action  dans  les  deux  chefs-d'œuvre  de  la 
scène  antique  et  de  la  scène  moderne  , 
rOEdipe-roi  et  Atlialie  ,  est  bien  autre- 
ment difficile  à  croire.  Je  ne  prétends  pas 
en  faire  un  sujet  de  blâme  ;  je  m'appuye 
au  contraire  sur  de  grandes  autorités  pour 
rejeter  avec  le  mépris  qu'il  mérite  ce  re- 
j)roche  banal  d'invraisemblance ,  tant  pro- 
digué par  des  hommes  qui  prononcent  sur 
les  pièces  de  théâtre  ,  sans  avoir  aucune 
idée  de  l'art  dramatique, 

Mahomet  attend  Zopire  ,  et  ,  sitôt  qu'il 
le  voit  paraître ,  il  charge  Omar  de  soins 
utiles  pour  la  garde  du  palais  ,  et  lui  re- 
commande de  revenir  bientôt  afin  de  pren- 
dre les  résolutions  que  cette  entrevue  ren- 
dra convenables.  Ici  commence  une  scène 
fameuse  ,  où  Voltaire  a  déployé  toutes  les 
ressources  de  son  génie.  Zopire,  en  arri- 
vant, témoigne  ses  regrets  d'être  obligé  de 
recevoir  V ennemi  du  monde.  Aux  motifs  al- 
légués par  Omar  ,  Mahomet  ajoute  des  mo- 
tifs ,  sinon  plus  forts,  du  moins  plus  spé- 
cieux. Ce  n'est  point  à  l'ambition  de  Zo- 
pire ,  c'est  à  sa  raison  qu'il  parle  ;  et ,  se 
dépouillant,  pour  ainsi  dire,  de  son  man- 

i5 
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teaii  de  prophète,  c'est  en  homme,  en  po- 
litique, en  législateur,  qu'il  lui  développe 
ses  projets  pour  agrandir  le  peuple  Arabe. 
Mais  en  vain  réclame-t-il  les  droits  d'un  es- 
prit vaste  sur  riniaginalion  du  vulgaire;  et 
ce  besoin  général  d'erreur  et  de  servitude, 
vieille  calomnie  intentée  contre  le  genre 
humain  par  ceux  à  qui  le  mensonge  et  la 
tyrannie  sont  nécessaires;  et  l'intérêt  ,  idole 
puissante,  à  laquelle  on  croit  que  tout  le 
monde  sacrifie  quand  soi-même  on  lui  sa- 
crifie tout.  Zopire  demeure  immuable,  et 
ne  met  point  son  intérêt  en  balance  avec 
l'équité.  Quel  lien  d'ailleurs  peut  réunir 
deux  ennemis  dont  la  haine  est  si  bien  fon- 
dée ?  Le  fils  de  Mahomet  lui  fut  ravi  par 
Zcpire  ;  les  enfans  de  Zopire  sont  tomj^és 
sous  le  fer  de  Mahomet.  C'est  ce  que  dit  le 
vieillard  lui-même;  et  ici,  par  une  transi- 
tion savante  ,  le  poète  donne  à  la  scène 
un  essor  plus  rapide  ,  un  ton  plus  tragi- 
que. C'est  au  nom  même  des  enfans  de 
Zopire  que  Mahomet  le  presse;  ils  vivent, 
ils  lui  seront  rendus  s'il  tombe  aux  pieds 
du  prophète  ,  et  Mahomet  deviendra  son 
gendre.  Etrange  avantage  de  l'imposteur  , 
qui  prend  dans  les  sentimea.^.  les  plus  saints, 
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par  conséquent  dans  la  vertu,  de  quoi  la 
combattre.  Mais  elle  triomphe.  En  appre- 
nant une  si  faible  partie  du  secret ,  Zopire 
est  ému  ,  transporté  de  joie;  ses  larmes  cou- 
lent ,  et  déjà  dans  ses  discours,  l'accent  pa- 
ternel résonne  avec  une  force  qui  plus  tard 
sera  déchirante.  Et  pourtant  son  devoir  est 
inexorable  :  plutôt  que  de  contribuer  à  Tes- 
clavage  de  sa  patrie ,  il  immolerait  ses  pro- 
pres enfans  :  tel  est  son  terrible  adieu. 

La  Harpe,  dans  son  Cours  de  Littérature, 
rend  une  justice  complète  à  cette  scène,  et  la 
trouve  si  belle,  que,  selon  son  usage  ,  il  la 
transcrit   presque  toute  entière.  A   l'avis  de 
J  -J.  Rousseau  ,  il  nen  est  aucune  au  théâtre , 
où  la  main^  d'un  grand  maître  soit  plus  sen- 
siblement empreinte.  Cet  éloquent   philoso- 
phe observe  encore  que,  par  l'habileté  du 
poète ,  le  sacré  caractère  de  la  vertu  V em- 
porte sur  V élévation  du  génie.  La  remarque 
a  de  la  profondeur,  et  c'est  avoir  bien  saisi 
le  véritable  esprit  d'une  scène  où  Mahomet 
toutefois  est  si  imposant;  mais  à  cet  égard 
l'intention  de  l'auteur  est   trop  souvent  né- 
gligée quand  on  joue  la  pièce  ;  peu  de  Zopi- 
res  savent  atteindre  à  leur  place,  et  Maho- 
met l'emporte  ^  au  moins  par  le  bruit.  Rous- 
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seau  fait  sur  cette  même  scène,  comparée  à 
celle  d'Omar  et  de  Zopire ,  une  autre  obser- 
vation très-importante.  Voici  ses  termes  :  «Je 
«  me  souviens  d'avoir  trouve  dans  Omar  plus 
«  de  chaleur  et  d'élévation  que  dans  Maho- 
«  met  lui-même ,  et  je  prenais  cela  pour  un 
«  défaut.  En  y  pensant   mieux  j'ai  changé 
«  d'opinion.  Omar,  emporté  jjar  son  fanatis- 
a  me ,  ne  doit  parler  de  son  maître  qu'avec 
«  cet  enthousiasme  de  zèle   et  d'admiration 
«  qui  l'élève  au-dessus  de  l'humanité;  mais 
«  Mahomet    n'est    pas   fanatique,    c'est    lui 
«  fourbe    qui ,  sachant  bien    qu'il    n'est  pas 
«  question  de  faire  l'inspiré  vis-à-vis  de  Zo- 
«  pire,  cherche  à  le  gagner  par  une  confiance 
<f  affectée  et  par  des  motifs    d'ambition.  Ce 
«  ton  de  raison  doit  le  rendre  moins  brillant 
«  qu'Omar,  par    cela    même    qu'il   est   jdIus 
«  grand  et  qu'il  sait  mieux  discerner  les hom- 
«  mes.  »  La  Harpe  combat  tout  ce  passage  ; 
il  affirme  d'abord  qu'il  y  a   plus  de  chaleur 
et  d'élévation  dans  les  discours  de  Mahomet 
que  dans  ceux  d'Omar ,  et  ;  confondant  des 
qualités  fort  distinctes,  il  cite   des*  pensées 
profondes,  des  vers  d'une  grande  portée,  sans 
rien  prouver  d'ailleurs  contre  l'opinion  de 
Itousseau ,  qui  se  connaissait  assez  bien  en 
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style,  et  qu'il  n'aurait  pas  dii  traiter  si  ma- 
gistralement. La  Harpe,  en  second  lieu,  nie 
qu'Omar  soit  fanatique,  puisqu'il  est  fourbe 
aussi  bien  que  son  maître;  mais  l'un  n'em- 
pêche pas  l'autre  ,  et  le  censeur  pourrait  bien 
n'avoir  pas  compris  ce  qu'il  croit  avoir  ré- 
futé. Certes  Rousseau  n'a  pas  prétendu  qu'O- 
mar fut  sincère  et  fanatique  à  la  manière  de 
Séide.  Omar  invite  Zopire  à  régner  avec  Ma- 
homet et  lui.  Le  peuple ,  lui  dit  -  il,  est  né 
poiw  les  grands  hommes ,  pour  adorer,  pour 
croire.  Voilà  le  fourbe ,  et  même  le  fourbe  se 
démasquant;  mais  Omar  est  fier  d'avoir  Ma- 
homet pour  maître,  et  ce  maître,  selon  lui  , 
doit  changer  Vunivers.  Voilà  le  fanatique.  On 
le  retrouverait  en  des  tirades  entières  ,  s'il 
n'était  j)as  superflu  de  citer  ce  que  tout  le 
monde  sait  par  cœur.  Au  reste,  il  ne  faut 
pas  croire  que  la  faiblesse  d'esprit  et  l'extrême 
crédulité  soient  inséparables  du  fanatisme; 
on  y  est  déjà  livré  lorsqu'on  se  laisse  subju- 
guer par  un  caractère  supérieur.  Avec  beau- 
coup de  lumières,  Jérôme  de  Prague  était 
fanatique  de  Jean  Hus;  Melancton  ,  de  Lu- 
ther; Théodore  de  Bèze,  de  Calvin;  dans  \n\ 
autre  ordre  de  choses,  Antoine  l'était  de  Ju- 
les-César; Ireton  ,  d'Olivier   Cromwel.    Les 
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personnages  exlraordinaires  qui ,  tour  à  tour, 
fondèrent  leurs  hautes  destinées  sur  d'ëcla- 
tans  prestiges,  eurent  toujours  à  leur  dispo- 
sition deux  espèces  de  fanatiques;  les  Séides, 
qui  croient  obéir  aux  ordres  de  Dieu ,  que 
leur  transmet  un  homme  ;  et  les  Omars,qui 
servent  aveuglément  un  homme  dont  ils  ont 
fait  leur  dieu.  Voilà  ce  que  n'a  point  aperçu 
La  Harpe ,  ce  que  sentait  Rousseau  ,  ce  qu'a- 
vait peint  Voltaire  ,  et  ,  s'il  n'eût  montré  ces 
deux  fanatismes  marchant  diversement  au 
même  but,  le  poète  n'eût  pas  complété  son 
grand  tableau. 

Poursuivons.  Omar  reparaît  au  départ  de 
Zopire  ,  et  vient  annoncer  à  Mahomet  des 
dangers  pressans.  Quoiqu'admis  dans  la  ville, 
Mahomet  est  proscrit  par  la  moitié  des  séna- 
teurs. Demain  Zopire  est  maître,  et  doit  le 
faire  périr.  Zopire  périra  lui-même,  telle  est 
la  résolution  de  Mahomet.  Cependant,  com- 
me il  veut  plaire  à  la  multitude,  toute  mé- 
prisable qu'elle  est ,  il  a  besoin  d'un  agent 
docile  qui  lui  laisse  le  fruit  du  meurtre  et 
qui  en  demeure  responsable  ;  ce  n'est  pas 
lui,  c'est  Omar  qui  fait  choix  de  Séide.  Et 
pourquoi  du  fils  de  Zopire?  est-ce  comme 
dans  Atrée,  pour  imaginer  une  horreur  de 
plus?  pour  le  plaisir  d'ordonner  un  parricide? 
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non.  Sëide,  otage  de  Zopire ,  peut  seul  l'a- 
border en  secret  ;  Séide  ,  le  plus  jeune ,  le 
plus  ardent ,  le  plus  crédule  des  sectaires  , 
peut  seul  immoler  la  victime  en  se  persua- 
dant qu'il  est  le  vengeur  de  Dieu.  Mahomet 
semble  balancer.  Il  liait  dans  Zopire  un  ad- 
versaire implacable,  et  dans  Séide  un  rival 
auué.  Il  faut  les  perdre  tous  deux;  mais  l'un 
est  père ,  l'autre  est  frère  de  Palmire.  Maho- 
met quitte  la  scène  sans  prendre  un  parti  dé- 
cisif; il  veut  consulter  à  loisir  gon  intérêt,  sa 
haine  et  cet  amour  dont  il  rougit;  mais  les 
terribles  mois  de  religion,  de  nécessité  qu'il 
fait  retentir  les  derniers,  laissent  préjuger  ce 
qu'il  décidera.  Observez  qu'ici,  comme  dans 
toute  la  pièce,  le  poète  est  loin  d'accumuler 
les  détails  odieux  ,  à  la  manière  des  tragiques 
anglais.  Il  se  permet  bien  moins  encore  de 
peindre  un  capitan  du  crime,  et  de  lui  faire 
développer  pompeusement  des  théories  d'ex- 
travagance autant  que  d'immoralité.  Du  reste 
nulle  enflure  et  nulle  trivialité  dans  les  ter- 
mes. Les  tyrans  chez  Voltaire  ressemblent 
en  un  point  au  Tibère  de  Tacite.  Ils  conçoi- 
vent ,  ils  exécutent  des  projets  infâmes;  mais 
ils  s'expriment  noblement  ;  ils  savent  que 
sans  l'opinion  pubhque  aucune  puissance 
n'est  durable  ,  et ,  pour  imposer  à  l'opinion  , 
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laissant  aux  esclaves  ce  qui  est  servile  et  con- 
servant les  formes  de  l'empire  ,  ils  sont  cou- 
pables sans  bassesse,  et  scélérats  avec  ma- 
jesté. 

Au  commencement  de  l'acte  suivant  Pal- 
mire  interroge  et  presse  Séide.  Quel  sang  va 
couler?  quelle  victime  demande  le  ciel?  La 
réponse  de  Séide  est  loin  de  la  rassurer.  Il  va 
prêter  entre  les  mains  d'Omar  le  serment  de 
mourir,  s'il  le  faut,  pour  la  loi  de  Dieu  :  le  reste 
est  encore  un  mystère.  Mais  on  parle  des  pro- 
jets de  Zopire  ,  on  dit  qu'il  s'agite  ,  et  Palmire 
craint  tout  de  lui.  Séide  exprime  avec  candeur 
l'émotion  qu'il  a  éprouvée  lorsqu'il  s'est  pré- 
senté comme  otage  à  ce  vieillard  qu'il  hait  et 
qu'il  voudrait  pouvoir  aimer.  Palmire  ,  qui 
partage  tous  les  sentimens  de  Séide ,  avoue 
qu'elle  n'oserait  accuser  Zopire  sans  le  res- 
pect religieux  qu'elle  a  pour  Mahomet.  Ces 
mots  raniment  Séide,  et ,  dans  l'espoir  d'être 
uni  bientôt  à  elle  par  les  mains  du  pontife 
roi,  il  la  quitte  pour  aller  prêter  le  serment 
fatal.  L'abandon  de  deux  âmes  innocentes 
est  bien  peint  dans  cette  scène,  et  leurs  mou- 
vemens  divers  échauffent  l'action.  Palmire, 
demeurée  seule ,  est  toute  entière  à  son  in- 
quiétude ;  occupée  du  péril  de  Séide ,  elle  re- 
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doute  Zopire ,  elle  appréhende  jusqu'à  Ma- 
homet, et  quand  le  prophète  s'avance,  elle 
Court  à  lui  le  nom  de  Séide  sur  les  lèvres. 
Quo'ioj^ue  Mahomet,  à  ce  nom  ,  soit  troublé 
pour  la  première  fois  ^  ainsi  quePalmire  l'ob- 
serve elle-même,  quoiqu'il  ait  peine  à  cacher 
son  courroux,  elle  n'a  qu'une  pensée,  et  , 
par  un  transport  involontaire  ,  elle  nomme 
à  chaque  instant  Séide;  mais  elle  garantit 
qu'il  sera  docile ,  et  l'imposteur  est  satisfait  , 
si  l'amant  est  offensé.  Ici  nous  n'oublierons 
pas  que  de  nombreux  censeurs  ont  blâmé 
l'amour  de  Mahomet ,  comme  indigne  d'un 
tel  personnage;  mais  eux-mêmes  oubliaient 
sans  doute  qu'il  ne  faut  pas  confondre  le  lé- 
gislateur arabe  avec  les  héros  austères  de 
l'ancienne  Rome  ;  qu'en  disant  :  l'amour  est 
ma  récompense ,  V objet  de  mes  travaux  ^  il 
parle  conformément  à  son  caractère  histori- 
que ,  à  sa  législation  sacrée  ;  que  par  un  dog- 
me exprès  du  Koran ,  l'amour  est  l'objet  des 
travaux  de  tout  musulman  fidèle,  et  sa  récom- 
pense jusque  dans  la  vie  à  venir.  Les  critiques 
auraient  toutefois  raison  si  l'amour  de  Maho- 
met l'arrêtait  dans  sa  marche;  mais  certes,  il 
n'en  est  pas  ainsi,  puisque  celle  qu'il  aime  et 
son  rival  aimé  sont  précisément  ceux  qu'il  fait 
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agir  pour  consommer  la  ruine  de  son  plus 
redoutable  adversaire.  On  pourrait  se  plain- 
dre encore,  si  Mahomet  s'exprimait  en  héros 
de  roman  ,  comme  ont  fait  souvent  sur  notre 
scène  et  des  conquérans  et  de  vieux  monar- 
ques ;  mais  Voltaire  n'avait  garde  de  tomber 
dans  ce  faux  goût,  qu'il  avait  tant  condamné 
après  le  judicieux  Despréaux.  Ici  nulle  décla- 
ration d'amour;  le  spectateur  sait  la  raison 
du  trouble  de  Mahomet  ;  Palmire  l'ignore 
jusqu'au  cinquième  acte.  C'est  là  seulement 
que  l'imposteur  lui  découvre  ses  projets  sur 
elle;  mais  alors  il  s'explique  en  maître  ,  et 
nous  verrons  s*il  attiédit  l'effet  tragique. 

Dès  que  Palmire  est  sortie  pour  aller  exci- 
ter le  zèle  de  Séide ,  Mahomet  s'affermit  dans 
ses  dessspins  de  vengeance  contre  une  famille 
qui  l'outrage.  Omar,  agent  fidèle  et  prompt, 
vient  annoncer  à  son  maître  que  Séide  est 
enchaîné  par  les  sermens ,  par  la  religion  , 
par  l'amour;  il  ne  reste  plus  qu'à  lui  nom- 
mer la  victime ,  Séide  est  prêt  à  la  frapper. 
Cette  nuit,  en  ce  lieu  même,  Zopire  doit  in- 
voquer ses  dieux;  cette  nuit  il  faut  qu'il  pé- 
risse. Ainsi  parle  Omar;  Mahomet  l'approu- 
ve ,  et  Séide  paraît 
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JLoRSQUE  M.  Diicis  donna,  pour  la  première 
fois,  au  théâtre  Français,  sa  tragédie  d'OE- 
dipe  chez  Adniète  ,  elle  eut  un  succès  bril- 
lant et  mérité.  Cependant  les  amateurs  de 
l'art  dramatique  lui  reprochaient  avec  jus- 
tice de  s'être  défié  de  ses  propres  forces,  et 
d'avoir  affaibli  deux  sujets  célèbres  dans  l'an- 
tiquité, en  voulant  les  unir  ensemble,  ce  qui 
rompait  à  la  fois  l'unité  d'action  et  l'unité 
d'intérêt.  Il  a  obtenu  un  nouveau  succès  en 
resserrant  sa  pièce  en  trois  actes  ;  les  specta- 
teurs ont  été  charmés  de  n'avoir  plus  à  blâ- 
mer un  défaut  que  les  grandes  bi^autés  de  la 
pièce  rachetaient  sans  doute,  mais  n'empê- 
chaient point  de  remarquer.  L'auteur  ,  dont 
l'amitié  m'honore,  ayant  bien  voulu  me  con- 
fier son  ouvrage  manuscrit  ,  je  crois  faire 
plaisir  au  public  en  lui  présentant  quelques 
réflexions  sur  cette  tragédie  remarquable , 
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f  t  qui ,  malgré  quelques  taches  ,  doit  hono- 
rer la  scène  française. 

M.  Ducis  ne  commence  point  comme  So- 
pnocle  ,  qui ,  dès  la  première  scène,  présente 
aux  spectateurs  OEcîipe  et  son  Antigone.  Le 
premier  acte  de  la  pièce  française  est  entiè- 
rement préparatoire.  La  scène  est  dans  le  pa- 
lais de  Thésée ,  roi  d'Athènes.  Ce  prince,  in- 
quiet et  préoccupé,  laisse  entrevoir  un  trou- 
ble secret  à  son  confident  Arcas ,  et  bientôt 
il  lui  raconte  le  songe  effrayant  qui  le  pour- 
suit : 

«p  Je  croyais  voir,  Arcas,  tin  enfant  nouveau  né, 

a  Sur  un  mont  solitaire  à  périr  destiné. 

«  Trop  fatal  ascendant  d'une  étoile  ennemie  î 

«•  D'incrojables  forfaits  devaient  marquer  sa  vie; 

cf  Et,  cruels  par  pitié,  les  auteurs  de  ses  jours , 

«  Pour  se  soustraire  au  crime,  au  crime  avaient  recours. 

Cf  Cet  innocent,  proscrit  par  le  pouvoir  céleste, 

«r  Expirait  lentement  sous  un  cyprès  funeste  ; 

ff  Et,  passant  par  ses  pieds ,  un  lien  rigoureux 

«  S'y  tenait  suspendu  par  d'exécrables  nœuds. 

B  Le  sang  sortait  encor  de  sa  double  blessure. 

«  Pauvre  enfant,  (ju'as-tufait,  disais-je  à  la  nature! 


«  Près  de  là  ,  sous  un  roc ,  une  liorrible  furie 
«  Des  festons  de  l'hymen  ornait  sa  torche  impie. 
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«  Et  plus  loin  lout  à  coup  j'observe  en  frémissant, 
«  Un  sentier  qui  fumait  d'un  meurtre  encor  récent. 
«  De  ces  affreux  objets  l'étonnant  assemblage 
«  Semblait,  devant  mes  yeux,  éclaircir  un  nuage; 
«  Mais  enfin,  trop  instruit,  muet,  épouvanté, 
«  Je  reconnais  OEJipe  et  sa  fatalité. 

A  la  place  de  ce  morceau  beaucoup  plus 
long,  et  dont  je  ne  présente  que  les  traits 
qui  ont  un  rapport  direct  au  sujet  de  la  tra- 
gédie ,  l'auteur  avait  d'abord  compose'  un  au- 
tre, songe ,  qui  n'était  qu'un  nouveau  récit 
de  la  mort  d'Hyppolite  ;  plusieurs  journaux 
l'ont  publié.  Il  renferme  de  très-beaux  vers; 
mais  il  était  trop  épisodique  dans  unOEdipe 
à  Colonne.  D'ailleurs  un  homme  d'un  talent 
aussi  distingué  que  Ducis  ,  a  dû  sentir  beau- 
coup mieux  que  tout  autre  l'impossibilité  de 
lutter  avec  avantage  contre  le  récit  de  Thé- 
ramène ,  ce  chef-d'œuvre  de  Racine ,  et  par 
conséquent  de  la  poésie  française. 

Phénix  ouvre  la  scène  suivante  ;  il  vient 
annoncer  à  Thésée  un  étranger  qui  lui  de- 
mande audience.  Polynice  est  peint,  dans 
cette  courte  scène,  avec  des  couleurs  forte- 
ment tragiques  : 

«    Dans  son  superbe  ennui , 

«  Il  m'a  paru  porter ,  renfei'mant  sa  vengeance , 
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«  Le  poids  d'an  grand  nialLeur  et  d'une  grande  offense. 

«  On  voit  percer  la  haine  et  l'orgueil  irrité  , 

«  A  travers  sa  douleur  et  son  calme  afFecté. 

«  Quelque  tourment  secret  l'agite  et  le  déchire  : 

«  Pourtant  il  intéresse,  il  plaît,  il  vous  attire; 

V  Par  son  air,  par  sa  grâce ,  on  se  laisse  charmer  ; 

«  Mais  quand  son  œil  se  trouble,  on  frémit  de  l'aimer.  » 

Ce  dernier  trait  est  d'une  beauté  remar- 
quable. Les  deux  vers  suivans  peignent  bien 
Polynice  : 

«  Dans  ses  mobiles  traits  où  tout  fuit,  où  tout  change , 
«  Le  crime  et  la  vertu  font  un  affreux  mélange. 

Polynice  paraît  lui-même.  Plein  du  désir 
de  se  venger ,  il  vient  implorer  les  secours 
de  Thésée  dans  la  guerre  qu'il  médite.  Le 
héros  les  lui  refuse  avec  dignité  ,  sans  exa- 
miner si  cette  guerre  est  légitime.  Il  connaît 
les  devoirs  que  lui  impose  son  rang  de  pas- 
teur de  ])euples;il  ne  veut  point  exposer 
par  la  guerre  et  l'intérêt  de  son  empire  et  le 
sang  de  ses  sujets.  Il  révèle  à  Polynice  un  se- 
cret qui  justifie  ses  refus.  Ici  se  trouve  une 
peinture  sombre  du  temple  des  Euménides; 
on  y  remarque  ces  deux  vers  d'un  beau  ca- 
ractère : 

«  A  l'aspect  imprévu  de  leur  temple  odieux , 

«  Le  \oyageur  tremblant  passe  et  ferme  les  yeux. 
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La  tirade  suivante  est  pleine  de  poésie  tra- 
gique; malheureusement   les  formes  poéti- 
ques n'en  sont  plus  neuves. 

«  Là,  mon  père  charmé,  de  ses  mains  triomphantes, 

«  Offrit  lies  ennemis  les  dépouilles  sanglantes. 

«  On  eût  dit  que  de  loin  ces  funestes  autels 

«  Repoussaient  avec  lui  ses  présens  criminels. 

«  O  déesse!  dit-il ,  condamnez-vous  ma  gloire, 

«   Quand  j'apporte  à  vos  pieds  le  fruit  de  ma  victoire? 

«  Tysiphone,  sortant  de  rinfernal  séjour, 

tt   Vint  répondre  elle-même,  et  fît  pâlir  le  jour, 

«  A  son  aspect  affreux  les  autels  s'ébranlèrent, 

«  D'une  sueur  de  sang  les  marbres  dégoûtèrent. 

«  Notre  encens  s'éteignit ,  et  n'osa  plus  monter. 

«  Une  sourde  fureur  semblait  la  tourmenter. 

ce  Mais  à  peine  au  dehors  elle  allait  se  répandre , 

<f  Qu'on  vit  tous  ses  serpens  se  dresser  pour  l'eritendre. 

Comme  je  vais  censurer  la  totalité  du  mor- 
ceau ,  je  saisis  du  moins  l'occasion  d'admirer 
ce  di^rnier  trait ,  qui  n'appartient  qu'au  gé- 
nie de  Ducis.  Je  continue  : 

«  Frémis,  a-t-elle  dit,  impitoyable  roi, 

u  Le  sang  de  tes  sujets  va  retomber  sur  toi. 

«  Quel  bien  leur  a  produit  la  splendeur  de  tes  armes? 

«  Chacun  de  tes  exploits  fut  payé  par  des  larmes. 

«  Porte  ailleurs  tes  di'apeaux,  tes  chants  victorieux, 

V  Les  soupirs  de  ton  peuple  ont  monté  jusqu'aux  cieux. 

«  Il  est  temps  qu'à  leur  tour  la  mort  des  tiens  expie 

«  Le  forfait  éclatant  de  Ion  triomphe  impie. 
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«  Sèche  auprès  du  cercueil  sans  y  pouvoir  entrer  ; 

«  Va,  c'est  là  le  bienfait  que  tu  dois  espérer. 

Nul  plus  que  moi  n'est  éloigne  du  système 
de  certains  critiques  qui  cherchent  partout 
des  réminiscences,  et  je  sais  que  dans  tous 
les  temps  l'ignorance  envieuse  a  dirigé  ce 
reproche  banal  contre  les  écrivains  les  plus 
originaux;  mais  il  est  imjiossible  que  les  lec- 
teurs n'aient  pas  déjà  observé  combien  le 
morceau  que  je  viens  de  citer  rappelle,  dans 
ses  formes  et  dans  sa  marche  entière  ,  ce 
morceau  du  quatrième  acte  de  l'OEdipe  de 
Voltaire. 

Pour  la  première  fois ,  par  un  don  solennel, 

Mes  mains,  jeunes  encor ,  enrichissaient  l'autel. 

Du  temple  tout  à  coup  les  combles  s'entr'ouvrirent  ; 

De  traits  affreux  de  sang  les  mai'bres  se  couvrirent; 

De  l'autel  agité  par  de  longs  tremblemens 

Une  invisible  main  repoussait  mes  présens; 

Et  les  venls,  au  milieu  de  la  foudre  éclatante, 

Portèrent  jusqu'à  moi  cette  voix  effi ayante  : 

«  Ne  viens  plus  des  lieux  saints  souiller  la  pureté  j 

«  Du  nombre  des  vivans  les  dieux  t'ont  rejeté  : 

«  Ils  ne  reçoivent  point  les  offrandes  impies; 

cf  Va  porter  tes  présens  aux  autels  des  furies; 

K  Conjure  leurs  serpens  prêts  à  te  déchirer  : 

«  Va,  ce  sont  là  les  dieux  que  lu  dois  implorer. 

Cette  tirade,  d'une  force  et  d'une  préci- 
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sion  admirables  ,  comparée  avec  celle  de  Du- 
cis ,  réunit  au  mérite  de  rorigiiialilé  celui 
d'une  supériorité  qu'on  ne  peut  contester. 
Elle  est  de  Voltaire,  je  le  sais  ;  mais  un  poète 
qui  souvent  imite  avec  tant  d'avantage  et 
Shakespeare  et  même  Sophocle,  peut  facile- 
ment trouver  dans  son  imagination  des  res- 
sources qui  lui  feront  éviter  un  parallèle 
dangereux. 

Thésée,  voulant  adoucir  ce  que  son  refus 
peut  avoir  d'affligeant  pour  Polynice,  lui  of- 
fre du  moins  un  asile  dans  ses  Etals.  Poly- 
nice le  quitte  en  lui  répondant ,  à  son  tour, 
par  des  refus.  A  peine  est-il  sorti,  qu'Eury- 
bate  vient  annoncer  à  Thésée  l'arrivée  d'un 
nouvel  étranger. 

«  Ses  yeux  ne  s'oavrcnt  plus  à  la  clarté  céleste. 

«  Au  priîiteuips  de  ses  jours,  une  beauté  modeste 

«  Lui  prêtant  son  appui,  ses  secoui^s  généreux, 

«  Aide,  soutient,  conduit  ce  vieillard  malheureux. 

«  La  noblesse  est  encor  sur  son  visage  empreinte; 

«  On  y  voit  la  douleur,  mais  sans  trouble  et  sans  crainte; 

«  Ses  longs  cheveux  blanchis,  agités  par  les  vents, 

«  Couvrent  son  front  pensif  qu'ont  sillonné  les  Ans. 

«  J'observais  dans  son  port,  sur  son  front  immobile, 

«  Au  milieu  de  ses  maux  sa  dignité  tranquille. 

A  ce  portrait  simple  et  touchant  où  res- 

16 
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pire  tout  le  talent  du  poète ,  le  roi  d'Athènes 
reconnaît  OEdipe  ;  il  se  félicite  de  l'occasion 
solennelle  que  lui  offrent  les  dieux  amis  de 
l'hospitalitë;  il  se  promet  d'adoucir  la  longue 
infortune  d'OEdipe,  de  sécher  les  larmes  de 
son  Antigone,  et,  dans  les  transports  d'une 
joie  magnanime,  il  court  au-devant  de  ces 
augustes  malheureux. 

On  voit  que  le  premier  acte  ne  contient 
(Jue  très-peu  d'action,  et  ce  n'est  pas  un  re- 
proche que  je  lui  fais,  puisque  cette  action 
est  suffisante  pour  exciter  beaucoup  d'inté- 
rêt ;  mais  on  trouvera  ,  je  pense  ,  et  trop  de 
confidens  et  trop  de  récits.  Le  songe  surtout 
est  un  moyen  de  tragédie  dont  on  a  beau- 
coup usé  et  abusé;  mais,  en  accordant  à  la 
critique  tout  ce  qu'elle  exige,  il  faut  conve- 
nir que  ce  premier  acte  est  plein  de  vers  tra- 
giques, de  détails  heureux,  de  beaute's  de 
style  en  plus  d'un  genre,  et  qu'il  prépare 
bien  le  spectateur  aux  scènes  profondes  et 
pathétiques  que  présentent  les  deux  actes 
suivans. 

Le  second  acte  se  passe  au  bourg  de  Co- 
lonne,devantle  temple  des  Euménides.  Là  pa- 
raît le  coupable  Polynice  ,  solitaire  et  pour- 
suivi par  les  remords.  Il  observe  avec  effroi 
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les  lieux  où  résident  ces  déesses  terribles  : 

«  Ces  déesses  q-i'OEtlipe  ,  armé  de  tous  ses  droits, 
R  Contre  des  fils  ingrats  invoqua  tant  de  fois. 

Il  dévoue  aux  furies  le  perfide  Ete'ocle  5 
mais  de  quel  front  l'appeler  perfide  et  solli- 
citer contre  lui  la  vengeance  céleste ,  après 
avoir  partagé  ses  crimes?  il  pense  à  consul- 
ter les  Euménides  ,  et  de  là  naît  ce  beau  mou* 
tement  : 

«  Q'ie  pourrais-je  en  apprendre? 

K  L'oracle  est  dans  mon  cœur ,  c'est  à  moi  de  l'entendx-e, 

«  Ce  cœur,'po:'r  consoler  rat;s  destins  mallieui-eux, 

«  rSe  lue  répondra  pas  c^ae  je  fus  vertueux. 

Il  sent  en   lui-même  une   inquiétude  qui 
l'obsède  ,  qui  s'attache  à  tous  ses  pas. 

«  Hélas!  aucun  vieillard  ne  se  montre  à  mes  yeux, 
«  Qu'une  voix  ne  me  crie  :  ingrat,  voilà  ton  père. 
«  Vois-tu  SCS  cheveux  blancs,  ses  vertus,  sa  misère? 

A  la  suite  de  cet  aveu  déchirant,  il  jette 
de  nouveaux  regards  sur  tout  ce  qui  Tenvi- 
ronne;  tout  lui  offre  l'image  de  Cithéron  : 
mais  bientôt  il  aperçoit  un  vieillard  souf- 
frant, conduit  par  une  jeune  femme  habil- 
lée en  esclave  ;  il  s'avance  ,  il  les  observe  avec 
attention ,  il  reconnaît  son  père  et  sa  sœur  j 
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et ,  fuyant  à  pas  précipites ,  il  se  dérobe  à  na 

spectacle  qui  lui  reproche  tous  ses  crimes. 

Après  ce  beau  monologue,  paraît  le  vieil- 
lard auguste  luttant  contre  la  fatalité;  il  est 
conduit  par  sa  jeune  et  vertueuse  Antigone. 
Là,  commence  une  scène  sublime  dont  tous 
les  détails  mériteraient  d'être  remarqués  s'ils 
étaient  moins  célèbres.  Il  faut  du  moins  ob- 
server que,  si  elle  offre  une  foule  de  traits 
de  Sophocle  imités  ou  traduits  avec  éloquen- 
ce ,  elle  n'en  présente  guère  moins  qui  ap- 
partiennent à  l'auteur  français.  Beaucoup 
plus  longue  que  la  première  scène  du  tragi« 
que  grec ,  elle  est  pourtant  beaucoup  plus 
rapide;  elle  est  aussi  plus  variée  ,  plus  brû- 
lante; elle  réunit  ,  en  un  mot,  à  la  gravité 
du  Cothurne  attique  ,  les  grands  mouve- 
rnens  de  Shakespeare.  Quoi  de  plus  tendre 
que  cette  belle  réponse  d'Antigoneàson  père 
qui  frémit  du  sort  d'une  fille  chérie  ! 

«    Mon  sort  !  je  le  prérère 

K  A  riiymen  le  plus  doux ,  au  trône  de  mon  frère. 
«  Hélas  !  c'est  à  mon  bras  que  le  vôtre  eut  recours. 
K  Si  mou  sexe  trop  faible  a  borné  mes  secours, 
«  Par  ma  tendresse  ,  au  moins ,  j'ai  calmé  vos  alarmes  ;. 
«  J'ai  soutenu  vos  pas,  j'ai  recueilli  vos  larmes  ; 
le  Hélas!  pour  vous  nourrir,  j'ai  souvent  mendié 
«  Les  refus  insolens  d'une  avare  pitié. 
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«  Il  semblait  que  le  ciel,  adoucissant  l'outrage, 
«f  Aux  malheurs  de  mon  père  égalât  mon  courage. 
«  Seule,  au  fond  des  déserts,  j'ai  marché  sans  effroi, 
«  Croyant  avoir  toujours  vos  vertus  près  de  moi. 
«  Vos  ennuis  sont  les  miens ,  ma  douleur  est  la  vôtre , 
a  Nousseuls,  nous  nous  restons  consolés  l'un  par  l'autre. 
«  L'univers  nous  oublie.  Ah!  recevons  du  moins, 
«r  Moi,  vos  tristes  soupirs,  et  vous  m -s  tendres  soins, 
a   Que  Thèbe  à  vos  deux  fils  offre  un  trône  en  partage , 
•r  Vous  suivre  et  vous  aimer,  voilà  mon  héritage! 

Que  ces  vers  doux  et  touchans  contrastent 
Lien  avec  la  suite  de  cette  scène!  qu'il  est 
beau  le  sombre  délire  d'OEdipe  !  que  les 
éclats  de  sou  désespoir  sont  tragiques!  quelle 
marche  et  quel  dialogue!  et  comme  les  lar- 
mes coul<-nt  avec  facilité,  lorsque  OEdipe , 
revenant  à  lui-inème  et  se  trouvant  dans  les 
bras  d'x\ntig(3iie  ,  lui  rend  avec  tant  d'aban- 
don ce  téirioignage  de  reconnaissance  et  de 
tendresse  1 

«  Oui,  tu  seras  un  jour  chez  la  race  nouvelle, 

«  De  l'amour  (Uial  le  plus  parfait  modèle; 

«  Tant  q  .'il  exislera  des  pères  malheureux  , 

«  Ton  nom  consoialMir  s.-ra  sa<  ré  pour  eux, 

«  Il  |>  inira  la  vertu ,  la  pitié  douce  et  tendre  , 

«  Jamais  sans  tressaillir  ils  ne  pourront  l'entendre. 

Et  c'est  à  l'homme  qui  a  écrit  de  pareib 
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vers  que,  dernièrement  encore,  je  ne  sais 
quel  journaliste,  en  rendant  compte  d'une 
nouveauté,  a  reproché  avec  autant  de  du- 
reté que  d'ignorance,  de  n'être  jamais  ni 
tendre  ni  pathétique  !  C'est  ainsi  que,  depuis 
long-temps  ,  tous  les  arts  d'imagination  sont 
soumis  aux  décisions  arbitraires  d'une  foule 
de  juges  qui  n'en  connaissent  pas  les  pre- 
miers élémens  ;  c'est  ainsi  qu'en  tout  genre 
les  artistes  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la 
France  sont  outragés  par  des  hommes  dont 
les  écrits  calomnient  chez  l'étranger, et  désho- 
noreraient, s'il  était  possible  ,  et  leur  langue 
et  leur  nation;  c'est  ainsi  qu'en  des  temps 
plus  brillans  pour  la  littérature ,  et  durant 
les  beaux  jours  de  Voltaire-,  l'envie,  qui  ne 
se  lasse  jamais  d'être  injuste,  ni  même  d'être 
absurde  ,  dénigrait  chaque  jour  ses  chefs- 
d'œuvres  naissans,  et  vantait  avec  enlliou. 
siasme  le  Gustave  de  Piron  ,  la  Didon  de  Le 
Franc,  et  jusqu'à  l'Amasis  de  Lagrange,  pièce 
enterrée  dès  ce  temps-là,  mais  qu'on  voulait 
ressusciter  pour  atténuer  le  succès  de  Mé- 
rope. 

Les  malheurs  d'OEdipe  sont  prêts  à  re- 
commencer; les  habitans  du  bourg  de  Co- 
lonne se  rassemblent  autour  de  lui  ;  ils   lui 
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font  de  vives  interrogations  sur  son  pays, 
sur  sa  naissance.  Au  trouble  d'Anligone ,  au 
désespoir  du  vieillard,  OEdipe  est  reconnu. 
Au  nom  de  la  religion  et  des  dieux  on  l'ar- 
rache des  bras  de  sa  fille  ;  on  veut  le  chasser 
de  ces  lieux  redoutables  qu'il  a  choisis  pour 
asile.  Anligone,  forte  de  sa  tendresse,  et  lut- 
tant seule  contre  leur  fureur ,  s'écrie  en  gé- 
missant : 

«  Qu'importe  sa  nai3sance  et  comment  il  se  nomme; 
«  C'est  un  infortuné,  c'est  un  roi,  c'est  un  homme. 

Beau  mouvement  qui  rappelle  ce  vers  de 
Voltaire  : 

Il  suffit  qi'il  soit  homme,  et  qi'il  soit  malheureux. 

Mais  qui  le  rajeunit  par  une  tournure 
neuve  et  rapide. 

Thésée  accourt  et  protège  OEdipe.  Anti« 
gone  rassure  son  père. 

«  Ah!  revenez  à  vous  ,  Thésée  est  dans  ces  lieux; 
«  Il  contient  les  transports  d'un  peuple  furieux  j 
<t  II  prête  ses  secours  à  vo^is,  à  votre  guide. 

OEdipe. 
V  Mais  quel  est  son  garant? 

Thésée  (^serrant  la  main  d' OEdipe.) 
K , . .  Je  fus  Tami  d' Alcide. 
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Ce  dernier  Irait  est  d'une  simplicité  he'- 
roïqiie,  et  n'appartient  point  à  Sophocle. 

Ce  qui  ne  lui  appartient  pas  non  plus,  et 
ce  qui  est  beaucoup  moins  louable,  c'est  la 
fin  de  ce  second  acte.  OEdipe  interroge  les 
Euménides  : 

«  Où  daignez- vous  enfin  m'accorder  une  tombe? 
«  Répondez  à  ma  voix,  tristes  divinités. 

Soudain  ,  au  milieu  des  cris  lugubres,  des 
tonnerres  souterrains  et  de  tout  ce  fracas  tra- 
gique dont  l'auteur  aurait  dû  s'abstenir  ici  , 
d'autant  plus  qu'il  en  avait  besoin  pour  le 
dénouement  de  sa  pièce  ,  le  tenq^le  des  Eu- 
ménides s'ouvre  ,  et  le  grand-prèlre,  rendant 
jin  oracle  ,  annonce  à  OEdipe  la  fin  du  cour- 
roux des  dieux  et  la  gloire  qu'ils  attacheront 
à  son  tombeau.  Alors  le  roi  d'Athènes  con- 
duit dans  son  palaisOEdipe  et  Antigone;  c'est 
là  que  s'écoule  le  troisième  acte.  Il  com- 
mence par  une  scène  entre  Polynice  et  An- 
tigone. Polynice  ne  cache  ]  oint  à  sa  sœur  les 
projets  de  vengeance  qui  l'animaient  contre 
Etéocle  ;  il  la  prie  d'intercéder  pour  lui ,  il 
implore  d'elle  le  bonheur  d'embrasser  les  ge- 
noux de  son  père.  Antigone  lui  promet  de 
ne  rien  négliger  j)our  fléchir  la  colère  d'OE- 
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dipe.  Cette  scène  est  intéressante  ,  et  con- 
tient quelques  beaux  détails  ;  mais  elle  est 
un  peu  longue  ,  et  l'auteur  l'a  refroirlie  par 
quelques  discours  sur  les  dangers  qui  mena- 
cent Antiope  et  son  époux.  Je  dirai  la  même 
chose  de  la  scène  suivante,  où  Thésée ,  se 
préparant  à  mourir,  sollicite  l'appui  d'OE- 
dipe  pour  son  épouse  et  ses  enfans.  Ces  im- 
pressions vagues  et  confuses  détournent  le 
spectateur  du  seul  objet  qui  doit  l'occuper; 
il  hésite  péniblement  entre  l'intérêt  qu'il 
éprouvait  et  le  nouvel  intérêt  qu'on  lui  pré- 
sente malgré  lui.  Le  dégoût  est  le  résultat  né- 
cessaire d'une  situation  pareille  ,  et  le  plus 
grand  talent  poétique  ne  suffit  pas  pour  l'é- 
pargner au  public.  Hors  du  sujet ,  les  vers 
les  mieux  tournés,  les  tirades  les  plus  bril- 
lantes n'offrent  qu'un  magnifique  ennui. 

Je  traverse  rapidement  des  landes  arides  , 
et  je  me  hâte  d'arriver  à  une  scène  supé- 
rieure encore  peut-être  à  celle  que  nous 
avons  admirée  dans  le  second  acte.  Polynice 
s'avance  en  tremblant  vers  son  père;  Anti- 
gone  l'encourage;  il  fait  entendre  au  vieil- 
lard courroucé  l'humble  voix  du  repentir. 
Je  ne  citerai  rien  de  cette  imprécation  d'OE- 
dipe,  l'un  des  morceaux  les  plus  célèbres  de 
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l'antiquité ,  et  celui  que  Ton  a  cite  le  plus 
souvent  en  rendant  compte  d'OEdipe  chez 
Admète;  j'observerai  seulement  qu'elle  a  plus 
de  nerf  et  de  précision  dans  Sophocle.  Je 
conviens  cependant  que  Ducis  l'a  enrichie 
par  des  traits  de  maître  ;  mais  ce  qui  n'ap- 
partient qu'à  lui ,  c'est  la  manière  dont  il  ter- 
mine la  scène,  c'est  le  pardon  sublime  ac- 
cordé par  le  héros  à  son  fils  coupable ,  mais 
absous  par  de  longs  remords. 

«   Dieux  puissans  que  j'implore, 

«  Dieux!  vous  que  j'invoquais  pour  sa  punilion, 

«  Enchaînez,  s'il  se  peut,  ma  malédiction. 

«  J'ai  calmé  mon  courroux,  calmez  votre  colère. 

«  Viens  clans  mes  bras  ,  ingrat  ;  retrouve  enfin  ton  père. 

«  Que  le  jour  un  uioraenl  rentre  encor  dans  mes  jeux, 

c  Pour  embrassw'r  mon  fils  à  la  clarté  des  cieux. 

Malheur  au  lecteur  qu'il  faudrait  avertir 
de  l'extrême  mérite  de  cette  poésie  et  de  ces 
mouvemens  tragiques  ;  les  scènes  qui  suivent 
ne  valent  pas  autant ,  à  beaucoup  près.  Poly- 
nice  sort,  on  ne  sait  pourquoi  ;  il  reparaît 
un  moment  après,  et  vient  s'offrir  pour  vic- 
time à  la  place  de  Thésée.  Les  dieux  refusent 
cette  victime  coupable.  Thésée  vient  s'offrir 
à  son  tour;  mais  à  l'instant  même  OEdipe 
paraît  sur  les  portes  du  temple  ;  il  se  pré- 
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sente  avec  confiance  pour  apaiser  le  cour- 
roux céleste. 

Soixante  ans  de  malheurs  ont  paré  la  vic- 
time, ses  vœux  sont  exaucés;  le  ciel  s'ou- 
vre, la  foudre  gronde;  il  périt  consumé  par 
elle  ,  et  va  se  rejoindre  aux  dieux. 

Le  plan  de  cette  tragédie  était  fort  défec- 
tueux à  l'époque  de  la  première  composition; 
il  l'est  beaucoup  moins  aujourd'hui ,  mais  il 
l'est  encore.  Thésée,  parlant  sans  cesse  d'An- 
tiope,  rappelle  la  situation  où  se  trouvait  Ad- 
mète.  Antiope,  qu'on  ne  voit  jamais,  devient 
encore  plus  froide  qu'Alceste.  Sophocle  s'est 
bien  gardé  de  diviser  ainsi  son  grand  tableau 
tragique  ;  OEdipe  est  son  personnage  princi- 
pal; il  grouppe  autour  de  lui  ses  autres  per- 
sonnages; Antigone,  Thésée,  Polynice  ,  Is- 
mène,  Créon  ,  le  chœur,  personnages  si  im- 
portans  chez  les  Grecs,  tout  n'est  occupé 
que  d'OEdipe,  et  de  là  vient  cette  puissance 
d'intérêt  qu'inspire  l'ouvrage  du  tragiqu» 
athénien.  Mais  il  serait  injuste  en  même 
temps  de  ne  pas  sentir  et  de  ne  pas  faire  sen- 
tir aux  lecteurs  que  Ducis  a  rendu  la  situa- 
tion d'OEdipe  plus  intéressante  en  suppri- 
mant l'inutile  personnage  d'Ismène,  la  sœur 
d'Anligoqe, 
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Diicis  mérite  nussi  des  éloges  pour  avoir 
supprimé  la  scène  de  Créon  ,  scène  épisodi- 
que  et  froide  ,  quoiqu'elle  motive  une  assez 
belle  entrée  de  Thésée  ;  il  est  vrai  qu'au  lieu 
de  ces  deux  personnages  on  trouve  dans  la 
tragédie  française*  un  grand  prétie  des  Eu- 
méuidcs,  personnage  des  plus  oiseux  et  qu'il 
aurait  fallu  laisser  à  l'Opéra;  il  est  encore 
vrai  que  cette  procession  de  trois  person- 
nages venant  tour  à  tour  en  sacrifice,  n'est 
pas  d'un  grand  effet  tragique,  surtout  quand 
on  est  près  de  la  catastrophe.  Le  récit  de  la 
mort  d'OEdipe  avait  une  grande  réputation 
dans  l'antiquité.  Il  est  fait,  je  le  sais  ,  par  un 
personnage  subalterne  ;  mais  il  était  possible 
d'y  substituer  Thésée  lui-même.  Ce  qui  vau- 
drait encore  mieux  au  théâtre  Français,  dé- 
pouillé de  la  magie  du  chœur  antique,  ce 
qui  vaudrait  mieux  surtout  pour  des  specta- 
teurs avides  de  longs  développemens  et  avi- 
des d'action,  ce  serait  de  marcher  rapide- 
ment au  dénouement.  Quand  OEdipe  a  par- 
donné àPolynice,  l'intérêt  est  porté  au  com- 
ble et  ne  peut  plus  décroître  ;  c'est  alors  qu'il 
est  instant  de  finir,  c'est  alors  que  Thé- 
sée et  le  peuple  d'Athènes  doivent  arriver  au 
bruit  de    la  foudre  et  aux   derniers  accens 
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d'OEdipe ,  pour  être  les  témoins  solennels 
de  sa  mort  miraculeuse.  Parmi  les  caractè- 
res ,  celui  de  Thésée  seul  est  affaibli  chez 
l'auteur  français;  et,  pour  ne  pas  l'affaiblir, 
il  fallait  lui  conserver  l'unité  qu'il  a  dans  So- 
phocle. La  situation  de  Polynice  est  plus  ap- 
profondie dans  la  pièce  de  Ducis,  et  contri- 
bue davantage  à  l'intérêt  général  de  l'ouvrage. 
Pour  les  caractères  d'OEdipe  et  d'Autigone  , 
je  n'hésiterai  point  à  le  dire ,  Ducis  les  a 
trouvés  beaux  dans  Sophocle  et  les  a  beau- 
coup embellis.  Je  ne  connais  point  sur  la 
scène  de  personnages  qui,  dans  leur  propor- 
tion respective,  soient  plus  parfaitement  tra- 
giques que  rOEdipe  et  l'Autigonede  la  pièce 
française. 

Quant  au  style ,  il  est  aisé  de  reprocher  à 
l'auteur  quelques  négligences  ,  peut  être  mè- 
me  quelques  incorrections,  plusieurs  expres- 
sions dures  ou  hasardées;  mais  dans  un  ou- 
vrage étincelant  de  traits  admirables  de  dic- 
tion tragique  ,  il  n'y  a  que  l'envie  et  la  sot- 
tise qui  épluchent  malicieusement  des  hé- 
mistiches ;  et ,  pour  les  progrès  de  l'art  mé-  * 
me ,  il  vaut  mieux  mettre  en  lumière  des 
beautés  qui  s'offrent  en  foule  que  des  défauts 
qu'il  faut  chercher. 
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Qu'on  ne  s'attende  pas  à  me  voir  établir 
une  comparaison  suivie  entre  cet  ouvrage  et 
ïa  tragédie  lyrique  du  même  nom  ;  je  pense 
qu'il  n'en  saurait  exister  aucune.  Si  le  suc- 
cès de  la  dernière  a  j)aru  surpasser  encore 
celui  de  la  tragédie  déclamée,  qui  ne  con- 
naît les  effets  de  l'art  musical ,  de  cet  art  re- 
muant et  magique,  le  moins  intellectuel,  et, 
par  cela  même ,  le  plus  puissant  de  tous, 
puisqu'il  est  le  premier  indiqué  par  la  na- 
ture ,  et  qu'il  est  indiqué  à  toutes  les  âmes  ? 
Au  reste,  l'estimable  auteur  du  poème  a 
droit  aux  louanges  ,  pour  avoir  fassemblé 
avec  adresse  et  précision  toutes  les  beautés 
de  l'ouvrage  de  Ducis;  il  a  droit  surtout  à 
la  reconnaissance,  pour  avoir  offert  à  Sac- 
chini  l'occasion  de  s'immortaliser  en  créant 
le  modèle  de  la  mélodie  tragique  ,  science  , 
ou  plutôt  secret  qui  ne  s'apprend  pas,  qui 
n'est  autre  chose  que  le  beau  idéal  en  expres- 
sion musicale  et  dramatique,  et  qui,  depuis 
la  mort  de  ce  compositeur  célèbre,  n'a  été 
retrouvé  que  par  Méhul  dans  les  beaux  mor- 
ceaux de  Stratonice. 

Pour  résumer  ces  réflexions ,  la  tragédie 
que  je  viens  d'analyser  restera  au  théâtre  ; 
elle  est  loin  d'être  parfaite,  mais  elle  a  des 
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parties  de  talent  qui  suffisent  pour  fonder  la 
destinée  des  ouvrages  de  ce  genre  ;  elle  offre 
surtout  deux  scènes  de  maître,  et  dont  les 
plus  grands  maîtres  se  glorifieraient.  Je 
m'empresse  de  rendre  cet  hommage  au  génie 
de  Ducis.  Dans  un  moment  où  les  arts  ne 
sont  presque  jugés  que  par  les  passions  les 
plus  viles ,  il  est  doux  pour  moi  de  placer  îe 
laurier  de  Sophocle  sur  le  front  d'un  vrai 
poète  tragique  qui,  dans  ses  premiers  essais  , 
a  connu  l'éloquence  du  cœur  et  la  puissance 
des  larmes  ,  et  dont  l'honorable  vieillesse 
soutient  encore  aujourd'hui,  chez  l'étranger, 
l'antique  renommée  de  notre  théâtre. 
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DES  PAPES, 

OUVRAGE  TRADUIT  DE  l'ESPAGNOL. 
1810. 


v>FT  ouvrage  fixera  ralteiUion  publique  ,  et 
par  son  objet,  et  par  son  mérite,  et  par  l'ë- 
poque  où  il  paraît.  Douze  chapitres  le  com- 
posent. Le  premier  chapitre  est  consacré  à 
des  recherches  sur  l'origine  de  la  puissance 
temporelle  des  souverains  pontifrs.  Dans  les 
dix  chapitres  suivans  ,  l'auteur  considère  , 
siècle  par  siècle  ,  depuis  Charlemagne  jus- 
qu'à noS  jours,  la  marche  progressive  ou  dé- 
croissante de  cette  puissance  long-temps  re- 
doutable aux  rois  et  aux  peuples,  et  qui,  par 
une  extrême  habileté,  se  faisait  respecter  en- 
core, lors  même  qu'on  ne  la  craignait  plus. 
Des  considérations  générales  remplissent  le 
dernier  chapitre;  elles  offrent  la  substance 
et  le  résultat  de  tout  l'ensend)le.  Si  l'on  en 
croit  l'avis  des  éditeurs,  le  livre  original  est 
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espagnol  ;  il  y  a  neuf  ans  qu'il  existe,  et  ce 
n'est  ici  qu'une  traduction.  Certes  le  traduc- 
teur français  est  un  écrivain  bien  exerce  ; 
son  style  élégant,  facile  et  libre  n'est  guère 
celui  d'un  homme  obligé  de  s'assujettir  aux 
pensées  d'autrui.  L'on  doit  aussi  convenir 
que  l'auteur  espagnol  avait  une  raison  fort 
avancée  pour  un  pays  d'inquisition.  Nos  lec- 
teurs pourront  en  juger.  Voici  le  début  de 
cet  ouvrage  que  nous  allons  examiner  avec 
l'intérêt  qu'appelle  son  extrême  importance, 
et  qu'inspire  son  exécution  littéraire. 

«  Quiconque  a  lu  l'Evangile,  sait  que  Jé- 
«  sus-Christ  n'a  fondé  aucun  pouvoir  tem- 
cf  porel ,  aucune  souveraineté  politique.  Il 
«  déclare  queson  royaume  n'est  pas  de  ce  mon- 
ct  de;  il  avertit  ses  apôtres  de  ne  point  confon- 
«  dre  la  mission  qu'il  leur  donne  avec  la  puis- 
ce  sance  que  les  princes  de  la  terre  exercent. 
a  Saint  Pierre  et  ses  collègues  sont  envoyés, 
«  non  pour  gouverner,  mais  pour  instruire; 
«  et  l'autorité  dont  ils  sont  revêtus  ne  con- 
«  siste  que  dans  les  lumières  et  les  bienfaits 
«  qu'ils  ont  à  répandre.  Fidèles  à  se  renfer- 
«  mer  dans  les  bornes  d'un  si  saint  aposto- 
<c  lat ,  loin  de  s'ériger  en  rivaux  du  pouvoir 
«  civil ,  ils  en  proclament  au  contraire  l'in- 
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«  dépendance  et  les  droits  sacre's  :  l'obéis- 
«  sance  aux  souverains  est  un  des  premiers 
«  préceptes  de  leur  morale  religieuse.  Rësis- 
«  ter  aux  gouvernemens  ,  c'est,  disentil.-»  > 
«  offenser  l'ordonnateur  du  monde ,  c'est 
«  s'armer  contre  Dieu  même.  » 

Tels  sont ,  en  effet ,  les  termes  qu'em- 
ploient saint  Mathieu,  saint  Paul  ,  Tertul- 
lien,  saint  Clirysostôme ,  personnages  dont 
les  autorités  sont  j>eu  récusables  sur  ces  ma- 
tières.L'auteur  rapporte  leurs  textes  au  bas  des 
pages  ;  il  cite  encore  des  idées, des  expressions 
semblables,  tirées  d'écrivains  du  même  ordre 
et  du  même  poids.  «  Chacun  sait ,  qu'avant 
«  Constantin  ,  continue-t-il,  les  Eglises  chré- 
«  tiennes  n'avaient  été  que  des  associations 
M  particulières  trop  souvent  proscrites  et 
«  toujours  étrangères  au  système  politique, 
«  Les  papes,  en  ces  temps  de  persécution  et 
«  de  terreur,  n'aspiraient  point  assurément 
«  à  gouverner  des  provinces }  ils  n'eussent 
«  demandé  qu'à  être  impunément  vertueux, 
«  et  n'obtenaient,  sur  la  terre  ,  d'autre  cou- 
«  ronne  que  celle  du  martyre.  » 

On  sait  avec  quelle  adresse,  ou  plutôt  avec 
quelle  audace ,  le  saint-siége  a  tiré  parti  de 
la  prétendue  donation  de  Constantin  ,  pièce 
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îîont  la  fausseté,  selon  le  religieux, mais  sin- 
cère abbé  Fleury,  est  plus  universellement  re- 
connue  que  celle  des  Décrétales  d'Isidore.  Ce 
fui  à  l'époque  de  Pépin    que  l'on  produisit 
ce   fantôme  ridicule,  mais   long-temps  res- 
pecté,  mais  quelquefois  effrayant,  puisque 
dans  la  ville  de  Strasbourg  des  malheureux 
furent  brûlés,  faute  d'y  croire,  et  cela  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle ,  lorsque  déjà  vi- 
vait ce  Luther  qui  devait  si  fort  ébranler  le 
trône  apostolique.  L'acle  porte  tous  les  ca- 
ractères d'une  fraude  pieuse  ,  et  fourmille 
d'absurdités  palpables.  On  conçoit  que  l'au- 
teur ne  perd  pas  son  temps  à  les  réfuter;  il 
les  rapporte  en   pariie,  et  c'est  une  réfuta- 
tion victorieuse  :  il  les  rapporte  ^parce  qu  el- 
les peuvent  donner  une  idée  des  moyens  em- 
ployés au  huitième  siècle  pour  établir  la  puiS' 
sance  temporelle  des  papes.  Il  y  trouve  en- 
core,  et  nul   aujourd'hui  n'oserait  contester 
la  justesse  de  cette  observation ,  il  y  trouve 
la  mesure  de  V ignorance  publique  durant  les 
siècles  suivanSy  où  cette  étrange  concession  , 
révérée  par  les  peuples  et  même  par  des  rois  ^ 
contribuait  y  en  effet,  au  développement  de  la 
puissance  politique  du  saint-siége.  «  Mais  ,  se 
«  hâte-til  d'ajouter,  il  faut  dire  aussi  qu'à  la 
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«  renaissance  des  lettres ,  les  premiers  rayons 
«  de  lumière  ont  suffi  pour  dissiper  un  si 
et  vain  prestige.  Les  écrivains  du  seizième 
«  siècle,  même  ceux  d  Italie,  ont  parlé  avec 
«  mépris  de  la  donation  de  Constantin.  L'A- 
ce rioste  exprime  énergiquement  le  discrédit 
«  où  elle  est  tombée ,  et  la  place  au  nombre 
«  des  chimères  qu'Astolphe  rencontre  dans 
te  la  lune.  » 

En  traversant  les  cinq  siècles  écoulés  depuis 
Constantin  jusqu'au  couronnement  deChar- 
leraagne,  l'auteur  voit  l'Italie  passer  successi- 
vement sous  la  domination  des  conquérans 
du  Nord  et  des  rois  Lombards ,  qui  recon- 
naissaient  la  souveraineté  des  empereurs  d'O- 
rient sur  Rome  et  son  territoire;  mais  il  n'y 
trouve  aucune  trace  de  la  puissance  pontifi- 
cale :  les  papes ,  au  contraire ,  parlent  et  agis- 
sent toujours  en  sujets.  Tantôt  Martin ,  évê- 
que  (c'est  la  qualification  que  se  donne  Mar- 
tin premier),  s'adresse  à  l'empereur  Constant, 
son  seigneur  sérénissime ,  et  souhaite  que  la 
grâce  d'en  haut  lui  soumette  le  col  de  toutes 
les  nations;  tantôt  le  pape  Constantin,  mandé 
à  la  cour  impériale  par  Justinien  II ,  s'em- 
presse d'obéir  ;  tantôt ,  lorsque  Ravenne  est 
prise  par  les  Lombards,  Grégoire  H,  écrivant 
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au  duc  de  Venise  ,  le  conjure  de  se  joindre  à 
VEx?LTC[ue.  pour /aire  renti^er  la  ville  de  Ra~ 
venne  sous  la  domination  impériale ,  «  afin 
«  que  nous  puissions  ,  ajoute-t-il ,  avec  le  se- 
«  cours  du  Seigneur ,  rester  inviolablement 
«  attachés  au  service  de  nos  maîtres  Léon  et 
«  Constantin,  grands  empereurs.  » 

Ce  pape  Grégoire  II  eut  des  vertus  apos- 
toliques, quoique    les   historiens  byzantins 
ne   lui  en  aient  accordé  que  l'apparence.  On 
lui  rend  ici  une  éclatante  justice,  et  au  point 
même  dVcarter  les  reproches  d'ambition  sou- 
vent renouvelés  contre  lui.  L'auteur  ne  dis- 
simule  pourtant  pas  qu  a  celte  époque  on  voit 
commencer    raccroissemcnt    de    l'influence, 
pontificale,  et  c'est  avec  beaucoup  de  saga- 
cité qu'il  en  découvre  les  causes   nombreu- 
ses. Il  signale  le  progrès  des  institutions  ec- 
clésiastiques ;  les  trésors  et   les  acquisitions 
territoriales  du  clergé  ;  ces  conciles  fréquens 
dont  les  débats  se  mêlaient  sans  cesse  aux 
affaires  politiques;  l'affaiblissement  de  l'em- 
pire grec,  et  le  besoin  qu'il  avait  des  évéques 
de  Rome  pour  soutenir  en  Italie  sa  puissance 
devenue   incertaine  et  vacillante  depuis  les 
établi-ssemens    des  Lombards  ;  le  goût   ridi- 
cule des  empereurs  pour  les  subtilités  de  la 
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controverse;  leur  violence  imprudente  et  la 
sagesse  habile  des  papes,  contraste  qui  parut 
surtout  frappant  dans  les  démêlés  de  Léon 
l'isaurien  etHe  Grégoire  II,  au  sujet  desico- 
noclastes ,  et  d'un  surcroît  d'impôts  pour 
les  peuples  d'Italie  ;  enfin  ,  l'attachement  des 
Romains  aux  papes, qu'ils  voyaient  sans  cesse, 
tandis  que  des  empereurs  invisibles  les  ou- 
bliaient dans  le  palais  de  Constantinople  et  ne 
songeaient  pas  à  les  protéger ,  même  contre 
les  ennemis  de  l'empire.  «Délaissés  par  leurs 
«  maîtres,  les  Piomains  durent  s'attacher  à 
«  leurs  pontifes  ,  alors  presque  tous  Romains  , 
«  alors  aussi  presque  tous  recommandables* 
a  Pères  et  défenseurs  du  peuple,  médiateurs 
a  entre  les  grands ,  chefs  de  la  religion  de 
«  l'empire ,  les  papes  réunissaient  les  divers 
a  moyens  de  crédit  et  d'influence  que  don- 
«  nent  les  richesses  ,  les  bienfaits,  les  vertus 
«  et  le  sacerdoce  suprême.  Ils  conciliaient 
«  ou  divisaient  autour  d'eux  les  princes  de 
«  la  terre  ,  et  cette  puissance  temporelle 
«  qu'ils  ne  possédaient  point  encore,  ils  pou- 
«  vaient ,  à  leur  gré  ,  l'affermir  ou  l'affaiblir 
«  entre  les  mains  d'autrui.» 

Lorsque  Pepin-le  Bref  eut  détrôné  la  dy- 
nastie mérovingienne  ,  sa  conscience  alar-^ 
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mee  un  inoment ,  fat  rassurée  par  le  pape 
Zacharie.  Etienne  II,  successeur  de  ce  pon- 
tife, redoutant  pour  Rome  l'ambition  d'As- 
tolphe,  roi  des  Lombards,  s'adresse  à  Cons- 
tantin Oopronyme ,  et,  sur  l'invitation  mê- 
me du  faible  empereur,  invoque  le  secours 
de  Pépin  ,  roi   des  Français.  De  là  cette  do- 
nation de  Pépin  ,  dont  Anastase,  un   siècle 
après,  a  garanti  l'authenticité,  mais  qui  pour- 
tant ne  paraît  pas  moins  fabuleuse  que  la  do- 
nation de  Constantin.  S'il  faut  en  croire  et 
cet  Anastase    et    la    foule    des    écrivains  qui 
l'ont  copié,  Charlemagne  en  774  renouvela 
dans  Ptome  la  donation   de  Pépin  en  faveur 
du  pape  Adrien  1''"  ;  il  y  ajouta  la  Corse,  la 
Sardaigne,  la  Sicile,  Venise,  générosité  sin- 
gulière ,  puisqu'il  n'était  ni  propriétaire  ,  ni 
suzerain  de  ces  contrées.  Il  ne  fut  promu  à 
l'empire  queving  six  nnsplus  tard  ;au  temps 
où  l'on  veut  qu'il    ait  confirmé  la  donation 
de  son  père,  il  n'était  pas  même  roi  d'Italie, 
il  n'exerçait  à  Rome  que  la  fonction  de  pa- 
trice  dansc<Mte  informe  république  existante 
plutôt  qu'établie  au  huitième  siècle  ,  sous  la 
souveraineté  peu  active  des  empereurs  d'O- 
rient. Quant  au  pape  Adrien  ,  il  n'avait  garde 
d'agir  en  souverain  de  Rome,  et  Léon  III, 
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qui  vint  nprès  lui,  nVut  pas  non  plus  cette 
hardiesse  ,  quoiqu'il  lût  loin  d'en  manquer. 
Le  passage  suivant  fait  voir  sous  un  jour 
très  -  sensible  l'aspect  politique  ,  et  ,  pour 
ainsi  dire  ,  les  situations  respectives  que  pré. 
sentait  Rome  à  cette  époque. 

«  Léon    III  ,   succédant   en    796   au   pape 
«  Adrien  ,  s'empressa  d'adresser  à  Charlema- 
i<  gne  une  lettre  d'hommage  pareille  à  toutes 
«  celles  que  ce  prince  devait  recevoir  de  ses 
«  vassaux.  Cependant  il  nous  reste  un  mo- 
«  Hument  de  la  suprématie  que  l'empereur 
«  d'Orient  conservait  sur  les  Romains  en  797  ; 
*  c'est  une  mosaïque  dont  Léon  III  orna  la 
«  salle  du   palais  de  Latran.  On  y  voit  un 
«  prince  couronné  que  les  circonstances  font 
«  reconnaître  pour  Constantin  V;  un  autre 
«  prince  sans  couronne  et  un  pape  sont  re- 
«  présentés  à  genoux,  et  nommés  Charles  et 
«  Léon  par  une  inscription.  L'empereur  re- 
«  çoit    un   étendard   de    la    main    de   Jésus- 
«  Christ;  Charlemagne  en   reçoit  un   autre 
«  de  la  main  gauiche  de  saint  Pierre,  qui  de 
«  la  droite  donne  un  pallium  au  pape.  Cette 
«  mosaïque  est   tout  à  la  fois  l'emblème  de 
«t  la  primauté  de  l'empereur,  de  la  puissance 
«  du    patrice  ,  et   des  ^'rétentions  du  pon- 
«  tife.  » 
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Les  droits  des  empereurs  d'Orient  sur  Ro- 
me furent  abolis  en  800,  lorsqu'on  vit  l'em- 
pire d'Occident  renouvelé  par  l'élection  de 
Charlemagne.  Le  peuple  et  la  noblesse  de 
Rome  firent  cette  élection  ;  Léon  III  y  con- 
courut lui-même,  et  depuis  reconnut  tou- 
jours dans  ses  actes  publics  l'autorité  du  nou- 
veau chef  de  l'empire.  Sans  s'arrêter  à  Topi- 
nion  ,  selon  uous  fort  exagérée  ,  des  auteurs 
qui  ne  font  commencer  la  souveraineté  des 
papes  qu'à  l'an  1 355,  et  ne  lui  reconnais- 
sent pour  base  que  la  renonciation  formelle 
de  l'empereur  Charles  IV  aux  possessions  du 
Saint-Siège,  on  peut  affirmer  du  moins  qu'il 
n'en  existe  aucun  vestige  avant  Louis-le-Dé- 
honnsiire  ;  rnais  y  comme  l'observe  l'auteur, 
sans  être  souveraine  ^une  puissance  peut  néan- 
moins être  effective.  Les  papes  furent  donc 
puissans  dès  la  fin  du  huitième  siècle  ;  et  , 
grâce  à  la  protection  de  Charlemagne ,  dé- 
sormais tranquilles  dans  l'intérieur,  ne  crai- 
gnant plus  ni  les  incursions  des  Lombards  , 
ni  l'oubli  des  em^iereurs  grecs,  ils  acquirent 
une  autorité  qui  ploya  sous  la  sienne,  mais 
qui  fit  ployer  celle  de  son  fils. 

Quand  on  jette  un  coup  d'œil  sur  l'histoire 
du  neuvième  siècle  ,  il  est  facile  de  voir  que 
la  puissance  des  papes  et  du  clergé  s'y  ac- 
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crut  avec  la  rapidité  la  plus  audacieuse,  non- 
seulement  en  Italie  ,  mais  dans  toutes  les 
contrées  dont  se  composait  l'empire  deChar- 
lemagne.  Le  vaste  héritage  de  ce  prince  de- 
vint pour  ses  faibles  successeurs  un  fardeau 
qui  1 'S  accabla.  D'abord  Paschal  P»". ,  qui  oc- 
cupa sept  ans  la  chaire  pontificale  ;  ensuite 
Eugène  II,  son  successeur  immétliat,  se  fi- 
rent installer  sans  avoir  obtenu  ni  demandé 
le  consentenient  de  Louis-le-Débonnaire ,  et 
cette  négligence  irrespectueuse  n'était  qu'un 
prélude  des  humiliations  qui  l'attendaient 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  IV.  Ce  pape 
toutefois,  à  son  avènement,  attendit,  pour 
se  faire  sacrer,  que  l'empereur  eût  confirmé 
son  élection.  Des  souvenirs  récens  l'intimi- 
daient. Lothaire  ,  fils  de  Louis  ,  n'avait  point 
la  pusillanimité  de  son  père;  associé  par  lui 
à  l'empire  ,  il  avait  vu  impatiemment  la  con- 
duite du  pape  Eugène,  et  bientôt  se  ren- 
dant à  Rome  ,  il  y  avait  exercé  avec  vigueur 
toute  l'autorité  impériale.  Mais  lorsque  ce 
même  Lothaire  et  les  deux  autres  fils  de 
Louis  se  liguent  contre  ce  malheureux 
prince  ;  lorsque  Louis  convoque  quatre 
conciles  ,  dont  la  doctrine  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  tout  concentrer  dans  la  puissance 
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ecclésiastique;  lorsque  persécuté, vaincu  par 
le  moine  Vala  ,  il  relègue  sou  épouse  Judith 
au  fond  d'un  cloître;  lorsque,  protégé  par 
un  autre  moine, il  la  rappelle,  indispose  ses 
plus  fidèles  amis  ,  dépouille  Lothaire  du  ti- 
tre d'empereur  ;  alors  Grégoire  n'est  ])lus  le 
même,  et  sa  conduite,  aussi  hardie  qu'arti" 
ficieuse,  est  peinte  énergiquement  par  Tau-^ 
teur  dont  nous  analysons  l'ouvrage. 

«  Ce  pape  s'allie  aux  trois  princes;  il  vient 
a  en  France  avec  Lothaire,  il  y  vient  sans  la 
«  permission  de  son  souverain,  ce  que  n'a-^ 
«  vait  osé  faire  aucun  des  pontifes,  ses  de- 
«  vanciers.  Au  premier  bruit  de  l'anathème 
o  qu'il  va  lancer  contre  l'empereur,  des  pré^ 
«  lats  français  ont  le  courage  de  s'écrier  que, 
«  si  Grégoire  est  venu  pour  excommunier,  il 
«  s'en  retournera  excommunié  lui  -  même  ; 
«  mais  Agobard,  évèque  de  Lyon,  et  plu- 
»  sieurs  de  ses  collègues,  soutiennent  que 
«  c'est  au  pape  qu'il  faut  obéir.  Grégoire,  de 
«  son  côté ,  adresse  aux  partisans  de  Louis 
«  une  lettre  mémorable,  où  la  puissance  sé- 
«  culière  est ,  sans  aucune  sorte  d'ambiguité, 
«  assujétie  au  saint-siége.  Le  terme  de  frère 
«  sent  l'égalité,  dit-il  aux  prélats  qui  l'avaient 
«  appelé  de  ce  nom  ;  sachez  que  ma  chaire 
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«  est  au-  dessus  du  trône  de  Louis.  Cepen- 
«  dant  Lothaire  et  ses  deux  frères  ont 
a  rassemblé  leurs  troupes  en  Alsace  ;  Gré- 
«  goire  est  auprès  d'eux  et  ne  les  quitte  que 
«  pour  se  rendre,  en  qualité  de  médiateur  , 
et  dans  le  camp  de  Louis.  On  ne  sait  com- 
«  ment  fit  le  pape;  mais  dans  la  nuit  même 
«  où  il  prit  congé  de  l'empereur,  les  troupes 
«  de  celui-ci  se  débandèrent;  la  désertion 
«  décomposa  son  armée  et  doubla  celle  de 
ce  ses  ennemis.  Forcé  de  se  livrer  à  ses  fils  , 
«  il  est  détrôné  ,  de  Vavis  du  pape  ^à\\.  Fleu- 
«  ry,  et  Grégoire  s'en  retourne  à  Rome,  très- 
ce  affligé,  selon  le  même  historien, du  triom- 
«  plie  des  enfans  dénaturés  qu'il  vient  de  ser- 
cc  vir.  La  plaine  où  il  avait  négocié  entre 
ce  Strasbourg  et  Bâle  s'appelle  encore  aujour- 
«  d'hui  le  champ  du  Mensonge.  » 

L'empereur,  condamné  à  une  pénitence 
publique  ,  se  confessant  à  genoux  devant  des 
prélats  ,  traîné  de  cloître  en  cloître ,  se  mon- 
tra digne  de  tant  d'opprobre ,  et  non  de  la 
pitié  que  ses  malheurs  inspirèrent  à  une 
grande  partie  des  Français.  Sa  réhabilitation 
fut  la  plus  grande  ignominie  qu'il  eût  endu- 
rée. En  remontant  sur  le  trône,  il  consacra, 
par  d'inépuisables  complaisances  ,  l'autorité 
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qui  l'en  avait  fait  descendre.  Il  était  ,  de 
toute  manière,  fort  accessible  à  la  crainte; 
et,  quoiqu'il  eût  étudié  l'astronomie,  une 
éclipse  le  fit  mourir  de  peur.  Sa  mort  parut 
ralentir  un  moment ,  sinon  l'audace  du  cler- 
gé ,  du  moins  les  progrès  du  pouvoir  eccU- 
siastique.  Les  évêques  d'Aix-la-Chapelle  ne 
réussirent  point  à  dépouiller  l'empereur  Lo- 
thaire  ;  le  pape  Sergius  II ,  installé  sans  le 
consentement  de  ce  prince,  fut  obligé  de 
l'accejDter.  Juridiquement  interrogé  dans  Ro- 
me ,  au  sein  d'une  assemblée  présidée  par 
Louis ,  fils  de  Lothaire  ,  il  y  prêta  serment  à 
l'empereur.  Charles-le-Chauve  ,  en  France, 
imita  la  fermeté  dont  Lothaire  lui  donnait 
l'exemple;  il  n'admit  point  les  évéques  dans 
le  parlement  qu'il  tint  à  Epernai  ;  les  usur- 
pations ecclésiastiques  furent  réformées;  on 
y  prit  même  quelques  mesures  contre  l'abus 
des  excommunications  ;  mais  ,  en  cas  pa- 
reil ,  la  mesure  proposée  jadis  par  les  prélats 
restés  fidèles  à  Louis-le-Débonnaire  ,  c'est-à- 
dire  l'excommunication  du  pape  ,  était  la 
meilleure  et  la  plus  sûre,  par  cela  même 
qu'elle  était  la  moins  sérieuse. 

Louis  IV  vint  après  Sergius  ;  Léon  IV  ,  à 
qui  Voltaire,  historien  si  juste,  a  donné  le 


270  PUISSANCE  TEMPORELLE 
nom  de  grand,  et  qu'ici  l'on  appelle  avec 
raison  le  pontife  le  plus  vénérable  du  neu- 
vième siècle,  a  II  fortifia  Rome ,  ajoute  l'au- 
«  teur  ,  bâtit  le  quartier  qui  porta  le  nom 
«  de  cité  Léonine  ,  et ,  sans  songer  à  troubler 
(c  les  autres  Etats,  il  travailla  durant  huit 
«  année»  à  la  prospérité  de  celui  qu'il  gou- 
«  vernait.  On  ne  saurait  donner  les  mêmes 
a  éloges  à  Nicolas  I**".,  qui  occupa  le  siège  de 
«  saint  Pierre  depuis  858  jusqu'en  867  ;  mais 
«  il  est  l'homme  de  son  siècle  qui  a  le  plus 
«  agrandi  l'autorité  pontificale.  «L'empereur 
Louis  avait  fait  élire  ce  pape  ,  et  s'abaissa  lui- 
même  en  l'honorant  outre  mesure.  Il  servit 
d'écuyer  au  pontife,  mena  son  cheval  par  la 
bride;  et,  comme  l'observe  très-bien  l'au- 
teur, de  pareilles  cérémonies  ne  pouvaient 
demeurer  sans  conséquence.  Les  détails  qui 
suivent  nous  semblent  offrir  beaucoup  de 
précision  et  de  clarté.  «La  puissance  de  Char- 
te lemagne  était  alors  divisée  entre  ses  nom- 
«  breux  descendans  ;  trois  étaient  fils  de 
«  l'empereur  Lotbaire ;  savoir ,  Louis,  héri- 
«  tier  de  l'empire;  Charles,  roi  de  Provence, 
«  et  Lotbaire,  roi  de  Lorrame.  Leurs  on- 
«  des,  Louis  et  Charles,  régnaient,  l'un  en 
«  Germanie,  l'autre  en  France,  tandis  que 
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G  les  fils  de  Pepiu  ,  roi  d'Aquitaine ,  déchus 
«  du  trône  de  leur  père ,  n'y  remontaient 
a  que  pour  en  descendre  encore.  Tous  ces 
«  princes,  presque  également  dénués  de  lu- 
«  mières  et  d'énergie  ,  déjà  si  faibles  par  leur 
«  nombre  ,  l'étaient  encore  plus  par  leurs 
«  discordes;  chacun  d'eux  usait  contre  les 
«  autres  la  plus  grande  partie  de  sa  modique 
«  puissance  ;  il  ne  tenait  qu'à  Nicolas  de  se 
«  déclarer  leur  maître  ,  et  il  n'y  manqua 
«  point.  » 

Comment  y  aurait-il  manqué  ,  lorsque 
Louis-le-Germanique  encourageait  l'arche- 
vêque de  Sens  ,  Vénillon  ,  et  quelques  au- 
tres prélats  audacieux  à  déposer  Charles- 
le  Chauve  ?  lorsque  Charles -)e -Chauve  se 
plaignait  seulement  d'une  irrégularité  de 
formes  ,  reconnaissait  d'ailleurs  aux  évéques 
le  pouvoir  de  le  déposer  ,  armait  à  son  tour 
contre  Louis  cette  même  autorité  usurpa- 
trice à  laquelle  ils  auraient  dû  résister  en» 
semble,  et  entendait  patiemment  les  pères 
du  concile  de  Savounières  s'engager  à  rester 
unis  pour  corriger  les  rois ,  les  grands  et  les 
peuples?  lorsqu'enfin  Lothaire,  afin  d'épou' 
ser  Valdrade ,  voulant  répudier  solennelle- 
ment sou  épouse  Theutberge  ,  la  soumettait 
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à  un  tribunal  d'évéques ,  faisait  rendre  des 
sentences  contre  elle  par  les  conciles  d'Aix- 
la-Chapelle  et  de  Metz  ,  et  donnait  au  pape  , 
qui ,  en  qualité  de  pontife  souverain  ,  an- 
nulla  ces  arrêts  ecclésiastiques  ,  les  apparen- 
ces d'un  protecteur  de  la  justice  méconnue 
et  de  la  faiblesse  opprimée  ? 

Nicolas,  par  le  ministère  du  légat  Arsène, 
enjoignit  au  roi  Lot  liai  re  de  reprendre  sa 
première  épouse ,  et  fit  enlever  Valdrade  qu'il 
appelait  une  courtisanne.  Arsène  devait  la 
conduire  à  Rome  ;  elle  trouva  moyen  de 
s'échapper.  Le  Saint-Père ,  qui  voulait  la 
convertir,  ne  put  que  V  excommunier  ;  c'est 
toujours  quelque  chose  ;  mais  le  change- 
ment des  intérêts  changeait  les  affections 
de  Rome,  et  en  cela  même  sa  politique  restait 
invariable.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
qu'Adrien  II,  successeur  de  Nicolas,  ait  ab- 
sous Valdrade ,  et  protégé  Lothaire  soumis. 
Charles-le-Chauve  et  Louisle-Germanique, 
oncles  de  Lothaire  ,  voulaient  profiter  de 
sa  disgrâce  et  partager  ses  Etats.  Rome 
s'alarmait  de  leur  ambition  :  Lothaire  pro- 
mettait de  ne  plus  revoir  Valdrade,  et  ju- 
rait qu'il  avait  rompu  tout  commerce  avec 
elle   depuis   qu'elle  était  excommuniée.    Il 
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mourut   bientôt  ,    et   cette    mort   soudaine 
fut  regardée,  selon  les  préjugés  du  temps, 
comme  la  punition  de  son  parjure.  Ses-on- 
cles  consommèrent  le   partage.  Adrien  ,  les 
chargeant  d'anathémes,  adjugea  les  Etats  de 
Lotliaire  à  l'empereur  Louis.  Les  droits  de 
l'empereur   étaient  réels  ;  ils   avaient  pour 
base  des  traités  :   mais  ni  ces  droits,  ni  ces 
traités  n'étaient  sous  la  garantie  du  pape  ; 
et,  en  Germanie  comme  en  France,  ses  ana- 
thèmes  furent  impuissans.  Ici  l'auteur  donne 
en   substance  la   lettre  énergique    et  digne 
d'un  siècle  plus  éclairé ,   qu'écrivit  au  pape 
un  prélat  français.  Tout  le  passage  est  re- 
marquable.     «  Hincmar  ,     archevêque     de 
«  Reims ,  lui  répondit  au  nom  de  la  nation 
«  entière  ,  qu'un    évèque    de  Rome   n'était 
«  point    le   dispensateur  des  couronnes  de 
«  l'Europe  ;  que  jamais  la  France  ne  rece- 
«  vrait  ses  maîtres  de  la  main  d'un  pape  ; 
«  que  des   analhèmes   lancés    contre    toute 
«  raison  ,  et  pour  des  motifs  purement  poli- 
ce tiques  ,  n'alarmaient  point  un  roi  de  France; 
«  qu'avant  Nicolas,  les  papes  n'avaient  écrit 
«  aux  princes  français  que  des  lettres  respec- 
«  tueuses  ;  qu'en  un  mot ,  tout  en  révérant 
«  le  ministère  spirituel  du  pontife  romain  , 

18 
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«  on    saurait  résister  efficacement  à  ses  en- 
a  treprises,  toutes  les  fois  qu'il  voudrait  être 
«  pajie   et  roi   tout   ensemble.  » 

Dans  le  même  temps,  un  autre  Hincmar, 
évéque  de  Laon  ,  et  neveu  de  l'arclievêque 
de  Reims ,  s'était  déclaré  pour  Carloman  ré- 
volté contre  son  père  Charles -le-Chauve, 
Adrien,  dans  sa  colère,  donnant  un  exem- 
ple trop  souvent  suivi  par  ses  successeurs , 
encourage  le  fils  rebelle:  mais  la  fermeté  du 
monarque  abat  l'audace  du  pontife  qui  devient 
mal  habile  autant  que  limide.  En  adressant 
au  roi  de  France  une  lettre  humble  et  re- 
pentante ,  il  demande  instamment  qu'elle 
reste  secrète  ;  ce  qui  était  le  plus  sûr  moyen 
d'en  faire  sentir  l'importance  ,  et  de  lui  as 
surer  la  publicité  qu'elle  a  subie. 

Après  lui  ,  Jean  VIII  ,  inquiété  par  les 
Sarrasins  qui  ravageaient  l'Italie  ,  ménagea 
d'abord  les  princes  chrétiens  ,  et  laissa 
inême  l'empereur  Basile  remplacer  sur  le 
siège  de  Conslantinople  le  patriarche  Pho- 
tius  qu'avait  destitué  Nicolas  premier.  Mais 
quand  la  mort  de  l'emperetir  Louis  laissa 
vaquer  l'empire  d'Occident  ,  Louis-le-Ger- 
manique  et  Charles-le-Chauve  se  le  dispu- 
taient. Jean  Vlll ,  profitant  des  circonstan- 
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ces,  et  se  plaçant  lui  même  comme  arbitre 
entre  les  deux  frères,  favorisa  le  plus  fort 
au  préjudice  de  l'aîné.  Il  fit  empereur  un 
roi  de  France  ;  mais  il  eut  le  plaisir  de  s'en 
vanter  avec  emphase  ,  et  l'adresse  de  lui 
faire  acheter  par  des  trésors  et  des  complai- 
sancesdetoutgenrecettecouronne  impériale, 
qui  bientôt  redevenue  vacante  ,  laissa  de  nou- 
veau le  pontife  arbitre  entre  de  nouveaux 
concurreps.  «  Cette  fois  ,  dit  l'auteur ,  Jean 
«  se  contenta  de  la  promettre  ,  afin  de  la 
«  tenir  à  plus  haut  prix  :  durant  trois  an- 
«  nées  il  n'y  eut  pas  d'empereur  d'Occident  : 
«  aucun  de  ceux  qui  convoitaient  ce  titre , 
«  n'était  assez  fort  pour  le  conquérir  sans 
«  l'intervention  de  la  cour  de  Rome.  »  Il 
fallut  enfin  se  décider  ;  et  le  fils  de  Louis- 
le-Germanique  ,  Charles-le-Gros  ,  depuis  roi 
de  France,  fut  choisi  par  l'évêque  de  Rome, 
qui ,  moins 'd'un  siècle  après  la  fondation  du 
nouvel  empire,  était  parvenu  à  fixer  en  sou- 
verain la  destinée  des  petits-enfans  de  Char- 
lemagne. 

Les  neuf  papes  qui  ont  occupé  la  chaire 
de  Saint-Pierre,  durant  les  dix-huit  derniè- 
res années  du  neuvième  siècle  ,  tiennent  peu 
d'espace  en  cet  essai  historique  ,  et  n'ont 


276  PUISSANCE  TEMPORELLE 
rien  fait  d'assez  remarquable  pour  entrer 
dans  une  analyse  où  nous  voudrions  en  vain 
tout  placer.  Une  seule  observation  nous  sem- 
ble essentielle.  Le  pape  Formose  ,  en  quatre 
ans  ,  couronna  deux  empereurs  :  le  serment 
d'obéissance  que  les  Romains  leur  prêtèrent , 
sauf  les  droits  du  seigneur  Formose ,  en  cons- 
tatant la  souveraineté  du  chef  de  l'Empire, 
prouve  cependant  que  les  papes  jouissaient 
déjà  d'une  autorité  bien  distincte  :  on  pou- 
vait dans  les  chancelleries  disputer  long- 
temps sur  le  droit;  mais  ils  régnaient  ^«/' 
le  fait  ^Gi  c'est  toujours  ainsi  que  l'on  règne. 
L'habile  et  judicieux  auteur  a  nettement 
indiqué  la  source  de  ce  rapide  agrandisse- 
ment. «  On  a  dû  reconnaître,  dit-il  ,  dans 
«  le  partage  des  Etats  de  Charlemagne  en- 
te tre  les  fils  de  Louis-le-Débonnaire  ,  et  dans 
c<  les  sous-divisions  ultérieures  de  ces  mè- 
«  mes  Etats,  la  principale  cause  de  l'avilis- 
»  sèment  du  pouvoir  civil ,  et  de  la  méta- 
«  morphose  du  ministère  pontifical  en  une 
K  redoutable  puissance.  »  Si  la  suprématie 
des  empereurs  était  souvent  avouée  par  les 
pontifes  ,  souvent  aussi ,  car  il  faut  bien  le 
dire,  la  suprématie  des  pontifes  était  con- 
.sacrée  par   la  dévotion  des  empereurs ,  ou 
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implorée  par  rainbitioii  des  prëtendans  à 
l'Empire,  Il  existait  une  cour  de  Rome  ;  et, 
dans  les  siècles  qui  vont  suivre,  nous  la 
verrons ,  fidèle  à  sou  système ,  étendre  son 
influence  politique  par  son  influence  sacrée, 
prendre  une  part  toujours  plus  active  aux 
débats  sanglans  de  lEurope  ,  diviser  les 
princes  pour  les  gouverner,  irriter  ou  ca- 
resser leurs  passions ,  et  tour  à  tour  auda- 
cieuse et  souple  ,  dominatrice  par  choix  , 
obéissante  par  nécessité  ,  servile  même  si 
les  temps  l'exigent,  garder  la  constante  ha- 
bitude de  se  montrer  forte  contre  les  fai- 
bles, mais  d'être  faible  contre  les  forts. 

Le  dixième  siècle  s'ouvre  par  trente  an- 
nées de  scandales  ,  qui,  dans  les  âges  précé- 
dées, étaient  encore  inconnus  à  Rome.  Trois 
femmes  patriciennes,  Théodora  ,  une  seconde 
Théodora  sa  fille  ,  et  Marosie  son  autre  fille, 
y  disposent  tour  à  tour  du  pontificat.  La  pre- 
mière fit   élire  .Sergius  III,    qui  fut  depuis 
l'amant  de  Marosie.  Trois  ans  après  la  mort 
de  Sergius  ,  grâce   aux   intrigues  de  la  se- 
conde ,  on  élut  son  amant  Jean  X,  qui  fut 
d'ailleurs  un  pontife  habile,    un  assez  bon 
guerrier  même,  et  le  vainqueur  des  Sarra- 
sins. Après  quatorze  ans  de  règne,  il  périt 


278      PUISSANCE  TEMPORELLE 

en  prison,  détrône  par  Marosie ,  qui  lui 
donna  pour  successeurs  ,  d'abord  deux  de 
ses  favoris  ,  Léon  YI,  Etienne  YII ,  et  enfin 
son  propre  fils  ,  Jean  XI,  qu'elle  avait  eu  du 
pape  Sergiuslll,  et  non  d'aucun  de  ses  trois 
iriaris.  Albéric,  autre  fils  de  Marosie,  mais 
légitime,  ou  passant  pour  tel,  sans  ôter  le 
pontificat  à  Jean  XI,  lui  enleva  l'autorité, 
qu'il  exerça  lui-même  en  qualité  de  patrice. 
Il  choisissait  et  gouvernait  les  papes,  rede- 
venus de  sinq)les  évêques  de  Rome.  «  Hors 
«  de  la  ville,  dit  l'auteur,  ces  papes  ne  pos- 
«  sédaient  que  des  propriétés  territoriales  ; 
«  encore  les  avaient-ils  inféodées  pour  en 
«  tirer  parti.  Une  noblesse  armée  s'était  éle- 
«  vée  dans  leurs  domaines  ,  qui  déjà  n'étaient 
«  plus  leurs  Etats,  ou  qui  même  ne  l'avaient 
«  jamais  été.  On  ignorait,  dans  ces  temps 
«  barbares,  l'art  d'administrer  au  loin,  l'art 
«  d'établir  sur  de  grandes  surfaces  un  sys- 
«  lème  énergique  de  ccntralité,  de  subor- 
«  dination,  de  corr<^spondance.  Cet  art  ne 
«  s'est  perfectionné  que  dans  nos  temps  mo- 
«  dernes;  et  son  absence,  au  moyen  âge, 
«  fut  peut-être  l'une  des  principales  causes 
«  de  l'établissement  et  des  progrès  de  l'a- 
«  narchie  féodale.  » 
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A  cet  aperçu  rapide ,  et  qui  décèle  si  bien 
un  esprit  exercé  aux  théories  de  l'art  social , 
succèdent  quelques  traits  non  moins  heu- 
reux sur  la  situation  où  se  trouvait  alors 
l'empire.  y4  proprement  parler ^  Vempereur 
d' Occident  avait  disparu;  s'abstenant  de  ce 
titre  dans  ses  diplômes ,  Henri  l'oiseleur  ne 
se  nommait  plus  que  l'avoué,  V avocat  des 
Romains  ;  tandis  qu'Albéric  indépendant , 
convoquait  périodiquement  ses  concitoyens 
en  assemblées  nationales  y  et  gouvernait  Rome 
sous  des  formes  républicaines.  Mais  les  talens 
ne  sont  point  héréditaires  :  Albéric  mourut, 
ne  léguant  que  du  pouvoir  à  son  fils  Octa- 
vien.  Celui-ci,  jeune  et  mal  habile,  crut 
s'affermir  en  joignant  à  l'autorité  civile  la 
dignité  pontificale  :  c'était  encore  trop  peu 
pour  sa  faiblesse  :  intimidé  par  Bérenger, 
roi  d'Italie  ,  il  eut  besoin  d'élire  un  empe- 
reur,  et  tout  changea  :  il  acquit  un  pro- 
tecteur; mais  il  se  donna  un  maître  :  car 
cet  empereur  fut  Othon-le-Grand. 

Prompt  à  secourir  Jean  XII ,  Othon  dé- 
pose Bérenger  et  Adaibert,  fils  de  ce  prince, 
s'adjuge  à  lui-même  l'Italie,  reçoit  l'hom- 
mage du  pontife,  dont  il  reconnaît  l'auto- 
rité; il  paraît  même  Tétendre,  mais  il  se 
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réserve  la  souveraineté  de  Rome  et  de  son 
territoire,  fait  revivre  dans  toute  sa  force 
le  droit  de  confirmer  l'élection  des  papes ,  et 
y  ajoute  le  droit  de  les  déposer.  Jean  XII  se 
ligue  avec  Adalbert,  son  ancien  ennemi, 
pour  résister  à  un  protecteur  si  redoutable. 
Admonesté  par  l'empereur,  comme  un  en- 
fant indocile  et  même  un  peu  libertin,  il  se 
révolte  ouvertement  ;  mais  il  est  vaincu  : 
réfugié  à  Capoue ,  il  y  lance  une  excommu- 
nication contre  les  évêques  qui  éliraient  un 
nouveau  pape  ;  et  ce  nouveau  pape  n'en  est 
pas  moins  élu,  sous  le  nom  de  Léon  VIII, 
par  un  concile  qu'avait  convoqué  l'empe- 
reur. Des  émeutes  excitées  dans  Rome  y  font 
rentrer  Jean  XII ,  qui  se  venge  par  des  pros- 
criptions, et  qui  périt  assassiné.  Renoît  Y, 
élu  par  les  Romains  ,  est  bientôt  forcé  de 
rendre  hommage  à  Léon  VIII  ;  mais  tous 
deux  meurent  aans  l'année  :  les  commissai- 
res d'Othon  font  élire  Jean  XIII  ;  il  est  bien- 
tôt chassé  de  Rome  :  Othon  l'y  ramène  en 
triomphe,  et  se  souille  lui-même,  en  auto- 
risant des  vengeances  pontificales.  Au  reste, 
ce  prince  reconquit  en  peu  d'années  toute 
la  puissance  envahie  par  les  papes,  dans 
cette  espèce  d'interrègne  qu'avaient  prolongé 
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jusqu'à  lui  durant  plus  d'un  siècle  les  diffé- 
rens  héritiers  de  Charlemagne.  Il  voulait 
même  faire  de  l'Europe  chrétienne  une  vaste 
république  ,  en  être  le  chef  suprême  ,  en 
commander  les  arniées  ,  en  convoquer  les 
conciles,  en  choisir  les  pontifes,  en  créer 
les  rois.  Dans  ces  vues,  qu'il  ne  put  réaliser, 
contraint  de  ménager  les  prélats  allemands, 
il  leur  accorda  des  droits  régaliens;  et,  pour 
affaiblir  les  papes,  il  renforça  le  clergé  qui 
déjà  n'était  que  trop  fort.  Le  tableau  général 
que  présente  ici  l'auteur  est  tracé  avec  un 
rare  talent. 

«  Le  clergé,  tant  séculier  que  régulier, 
«  acquérait,  dans  la  plupart  des  contrées 
«c  européennes,  une  puissance  formidable, 
«  qui  l'aurait  été  davantage  encore,  si  déjà 
«  quelques  symptômes  de  rivalité  entre  ces 
«  deux  clergés  n'eussent  entravé  leur  com- 
«  mun  agrandissement.  Les  couvensse  mul- 
«  tipliaient  de  jour  en  jour,  et  s'enrichis- 
«  saient  presque  sans  mesure.  On  attendait 
a  fort  prochainement  la  fin  du  monde;  le 
«  terme  des  mille  aunées  de  l'Eglise  allait 
a  expirer;  et  les  donations  à  l'Eglise,  spé- 
«  cialement  aux  monastères ,  passaient  pour 
«la  garantie  la  plus  sûre  contre  la  damna- 
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«  tion  éternelle.  Du  sein  des  cloîtres  s'éle- 
«  vaient  d'impoivans  personnages  devant  qui 
ff  s'abaissaient  les  trônes  de  la  terre.  Duns- 
«  tan  s'élance  de  l'abbaye  de  Glaston  pour 
«  gouverner  la  Grande-Bretagne ,  sévir  con- 
«  tre  les  reines,  et  mettre  les  rois  en  péni- 
«  tence.  Othon-le-Grand  était ,  à  cette  épo- 
«  que,  le  seul  prince  chrétien  qui  dominât 
«  pleinement  l'autorité  ecclésiastique;  et  s'il 
«  restait  chez  quelques  peuples  des  idées  ou 
«  des  habitudes  d'indépendance  civile  ,  c'é- 
«  tait  encore  parmi  les  Romains,  au  centre 
«  même  de  la  chrétienté.  » 

Dès-lors  on  entrevit  en  effet  les  premiers 
germes  de  ces  deux  factions  si  connues  de- 
puis sous  les  noms  de  Guelfes  et  de  Gibe- 
lins :  mais  la  liberté  de. Rome  était  le  prin- 
cipal objet  du  parti  qui  semblait  tenir  aux 
pontifes.  Bientôt  le  consul  Crescentius,  fils 
de  Jean  X  et  de  la  seconde  Théodora ,  con- 
çut la  pensée  de  rétablir  l'ancienne  républi- 
que. Pour  secouer  le  joug  des  deux  Othon  , 
qui  tinrent  successivement  de  leurs  mains 
débiles  le  sceptre  qu'avait  su  porter  Othon- 
le-Grand,  il  crut  devoir  reconnaître  de  nou- 
veau la  souveraineté  lointaine  des  empereurs 
grecs.  Après  avoir  exilé  le  pape  Jean  XV, 
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qu'il  ne  rappela  qu'en  le  soumettant  à  Tau- 
torité  populaire,  assiégé  lui-même  clans  le 
môle  Adrien  par  Otlion  III,  il  crut  aux  pro- 
messes de  l'empereur,  et  périt  victime  de  la 
perfidie.  Il  eut  des  projets  trop  au-dessus 
d'un  siècle  où  s'étaient  encore  épaissies  les 
vastes  ténèbres  du  moyen  âge.  Au  reste, 
si,  comme  on  vient  de  le  voir,  le  clergé, 
dont  l'ignorance  était  moins  profonde  que 
celle  des  peuples ,  accrut  dans  ce  siècle  et 
son  ascendant  et  ses  richesses,  on  a  vu  aussi 
que  le  pontificat  suprême  y  fut  scandaleux, 
sans  éclaî;  et  sans  force.  Othon-le -Grand  l'a- 
vait comprimé;  Hugues  Capet  ne  daigna  pas 
l'apercevoir,  lorsqu'il  détrôna  la  race  carlo- 
vingienne.  «  Hugues  ne  s'adressa  point  à 
«  Jean  XV,  comme  jadis  Pépin  à  Zacharie; 
c(  et  le  bonheur  de  ne  point  devoir  son  élé- 
«  vation  au  Saint-Siégc,  fut  sans  doute  l'une 
«  des  causes  de  l'affermissement  de  Hugues, 
(c  de  la  longue  durée  de  sa  dynastie ,  et  de  la 
«  propagation  des  maximes  d'indépendance 
«  qui  ont  distingué  et  honoré  l'Eglise  galli- 
«  cane.  »  Hincmar,  archevêque  de  Heims, 
avait  proclamé  ces  maximes  dès  l'âge  précé- 
dent. Dans  celui-ci ,  un  aulre  archevêque  de 
Reims  ,  Gerbert ,  les  soutint  avec  une  éner- 
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gie  :au  moins  égale.  Il  devint  pape  sous  le 
nom  âe.  Silvestre  II,  et  le  pape  fut  infidèle 
aux  principes  du  prélat;  exemple  souvent 
imité  par  ses  successeurs.  Ce  fut  lui  qui  força 
Robert,  roi  de  France  ,  excommunié  par 
Grégoire  V,  de  renvoyer  Berthe  sa  parente , 
qu'il  avait  épousée  sans  dispense.  Ce  faible 
héritier  de  Hugues  Capet  devint  l'esclave 
d'un  pouvoir  que  son  père  n'avait  pas  même 
employé  comme  auxiliaire. 

Durant  la  première  moitié  de  lonzième 
siècle  ,  la  papauté  fut  encore  plus  avilie 
qu'elle  ne  l'avait  été  durant  presque  tout  le 
dixième,  et  dans  ce  long  abaissement,  on 
n'aurait  pu  deviner  à  quelle  hauteur  elle  al- 
lait bientôt  s'élever.  Les  efforts  d'un  second 
Crescentius,  pour  reconquérir  la  liberté  ro- 
maine, furent  momentanés  et  stériles.  Be- 
noît VII!  ,et  Jean  XIX,  son  successeur,  quoi- 
qu'il fût  son  frère ,  accusés  tous  deux  par 
l'histoire  d'avoir  acheté  le  pontificat,  qui 
dès- lors  était  à  l'encan  ,  se  soutinrent  tour 
à  tour ,  grâce  à  la  protection  des  empereurs 
Henri  de  Bavière  et  Conrad  le  Salique.  Mais 
l'empereur  Henri  III  exerça  dans  Rome  une 
autorité  supérieure  encore  à  celle  de  ses  pré- 
décesseurs ,  à  celle  même  d'Olhon-le-Grand. 
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On  vit  trois  papes  à  la  fois  :  Benoît  IX,  ex- 
trêmement jeune  ,  mais  déjà  célèbre  par  ses 
vols  et  par  ses  débauches;  Silvestre  IIl,  élu. 
pour  son  argent,  suivant  la  mode  établie; 
et  Grégoire  YI ,  à  qui  Benoît  IX  vendit  la 
papauté,  du  moins  en  partie,  car  lui-même 
en  garda  sa  part.  Après  des  excommunica- 
tions mutuelles,  qui  ne  pouvaient  effrayer 
des   gens  du   métier ,    les   triumvirs  sacrés 
firent  sans  doute  quelque  transaction  à  l'a- 
miable; car  tous  trois  demeuraient  à  Rome; 
Benoît  au  palais  de  Latran ,  Silvestre  au  Va- 
tican,  Grégoire   à   Sainte -Marie- Majeure, 
chacun  dans  son  palais  ,  et ,  selon  Voltaire  , 
chacun  avec  sa  maîtresse.  Cette  farce  ne  pou- 
vait  durer  :  malgré  son  extrême  ridicule, 
elle  indignait  les  gens  sérieux.  Ce  fut  donc 
sans  aucun  obstacle  qu'Henri  111 ,   passant 
en  Italie  ,  destitua  d'un  seul  coup  trois  papes 
italiens.    Nulle  réclamation  ne  s'éleva  non 
plus  lorsqu'en  moins  de  quatre  années  il  fit 
élire    trois  papes   allemands;    un   Suidger, 
évêque  de  Bamberg ,  un  Poppon ,  évêque  de 
Brixen,  et  enfin  son  propre  cousin,  Brunon  , 
qui  prit  le  nom  de  Léon  IX ,  et  mit  un  terme 
aux  scènes  burlesques  dont  Rome  avait  été 
vingt  ans  le  théâtre. 
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Ici    apparaît  cet   Hildebrand  ,    si   célèbre 
dans  les  annales  ecclésiastiques ,  remarqua- 
ble sous  six  pontifes  avant  d'être  pontife  lui- 
même  ,  et  toujours  plus  imposant  de  règne 
en  règne;  pareil  à  ces  statues  colossales  que 
l'on  aperçoit  dans  le  lointain,   et  qui  sem- 
blent grandir  à  mesure  qu'on  s'en  approche. 
Ecouté  par  Léon  IX  ,  accueilli  par  Victor  II, 
à  peine  est-il  cardinal,  et  c'est  lui  qui  déjà 
gouverne  l'Eglise  :  lui  qui ,  sous  Etienne  IX, 
rend  désormais  le  mariage  incompatible  avec 
le  sacerdoce,   et  fait  excommunier  comme 
hérétiques  les  prêtres  qui  n'abandonneraient 
pas  à  l'instant  leurs  épouses  :  lui  qui  ,  sous 
Nicolas  11 ,  excluant  de  l'élection  des  papes  le 
clergé,  la  noblesse  et  le  peuple,  y  admet  les 
seuls  cardinaux  évêques ,  à  la  charge  de  s'ad- 
joindre ensuite  les  cardinaux  clercs,  d'obtenir 
le  consentement  des  fidèles,  et  de  plus  celui 
du  futur  empereur  Henri  ^  dont  le  droit,  atta- 
ché depuis  Charlemagne  à  la  couronne  impé- 
riale, se  trouve  métamorjihosé  tout  à  coup 
en  un  privilège  individuel,  accordé  par  le 
siège  apostolique.  C'est    encore   Hildebrand 
qui,  sous  le  même  pape  ,  faisant  défendre  à 
tout  ecclésiastique  de  recevoir  dlin  laïque 
aucun  bénéfice ,  même  gratuit ,  commence 
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la  longue  querelle  des  investitures;  lui  qui, 
érigeant  le  pontife  en  dispensateur  des  cou- 
ronnes ,  fonde  le  royaume  de  Naples  en  fa- 
veur de  Robert  Guiscard  ,  devenu  vassal  du 
Saint  Siège.  Après  avoir  exerce  toute  la  puis- 
sance durant  le  pontificat  d'Alexandre  II, 
Hildebrand  lui  succède  enfin,  sous  le  nom 
de  Grégoire  VII  :  et  si  l'on  deniande  pour- 
quoi cet  homme  ,  avide  d'empire,  fut  si  lent 
à  ceindre  la  tiare,  l'auteur  a  trop  bien  éclairci 
ce  point  pour  ne  pas  le  laisser  répondre, 

«  C'était  à  l'agranviissement  illimité  de  la 

«  puissance  pontificale,  bien  plus  qu'à  son 

«  élévation  personnelle,  que  l'entraînaient 

«  ses  opinions  et  son  caractère.  On  ne  re- 

«  marque   dans  sa  conduite    aucun  de  ces 

a  ménagemens  que  l'intérêt  privé  conseille  : 

«  elle  a  toute  la  roideur  d'un  système  in- 

«  flexible  dont  il  n'est  jamais  permis  de  com- 

«  promettre  l'intégrité  par  des  concessions 

«  ou  des  complaisances.  Son  zèle  qui  n'est  pas 

«  seulement  actif ,  mais  audacieux,  opiniâ- 

«  tre ,  inconsidéré,  lui  vient  d'une  persua- 

«  sion  incurable.  Hildebrand   aurait   été  le 

«  martyr  de  la  théocratie,  si  les  circonstan- 

«  ces  l'eussent  exigé;  et  il  ne  s'en  fallut  guère. 

<  Comme  tous  les  enthousiastes  rigides,  il 
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«  se  crut  désintéressé,  et  fut  sans  remords 
«  le  fléau  du  monde.  Sans  doute  que  les  in- 
«  lérêts  sont  le  mobile  des  actions  humai- 
«  nés  :  mais  le  triomphe  d'une  opinion  est 
a  aussi  un  intérêt;  et  sacrifier  à  celui-là  tous 
«  les  autres,  c'est  ,  dans  chaque  siècle,  la 
«  destinée  de  quelques  hommes.  Il  en  est 
«  qui,  attentifs  à  ne  rien  troubler  autour 
«  d'eux ,  ne  compromettent  que  leurs  pro- 
«  près  jouissances;  ceux-là  sont  d'autant  plus 
«  excusables,  que  c'est  peut-élre  à  la  vérité 
«  qu'ils  offrent  un  si  pur  et  si  modeste  sa- 
it crifice.  D'autres,  comme  Hildebrand,  pen- 
«  sent  acquérir  ,  par  les  privations  qu'ils 
«  s'imposent,  le  droit  d'ébianler  et  de  tour- 
ce  menter  les  peuples  ;  et  leurs  sombres  er- 
a  reurs  coûtent  des  désastres  à  la  terre.  » 

Par  l'ascendant  de  Grégoire  YIl ,  Mathilde  , 
comtesse  de  Toscane,  fit  au  Saint-Siège  une 
donation  des  Etats  qu'elle  possédait  en  Ita- 
lie. C'est  le  seul  acte  de  ce  genre  qui  porte 
un  caractère  d'authenticité ,  quoique  beau- 
coup d'empereurs ,  et  même  beaucoup  d'his- 
toriens n'ayent  pas  voulu  l'admettre  comme 
authentique.  Mathilde,  qui  détestait  l'em- 
pereur Henri  IV,  aida  constamment  Gré- 
goire Vil  à  le  combattre,  et  s'associa  sans 
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i'eserve  aux  destinées  du  pontife.  On  a  cru 
voir  en  elle  une  pénitente  séduite  par  son 
directeur;  mais^  selcfn  toutes  les  apparen- 
ces ,  ce  n'était  qu'une  dévote  subjuguécc 
Grégoire  avait  des  mœurs  austères.  Du  fond 
du  cloître  il  n'avait  porté  sur  le  trône  pon- 
tifical qu'une  arrogance  inflexible  ,  et  le  rêve 
de  la  monarchie  universelle.  Il  le  réalisa  au- 
tant qu'il  lui  fut  possible.  Peu  content  d'a- 
voir réduit  l'empereur  à  des  soumissions 
ignominieuses,  il  voulut  encore  qu'elles  fus- 
sent inutiles.  Osant  le  déclarer  déchu  de 
l'empire,  il  fit  élire  à  sa  place  Rodolphe  ,  duc 
de  Souabe  ,  qui ,  presque  aussitôt ,  fut  vaincu 
par  Henri  IV,  et  périt  dans  le  combat ,  sous 
la  main  de  Godefroi  de  Bouillon.  Grégoire 
excommunie  l'empereur  après  la  victoire. 
Henri  prend  Piome  d'assaut;  Grégoire  l'ex-^ 
communie  dans  le  môle  Adrien  ;  et  délivré  , 
conduit  à  Salerne  durant  une  absence  du 
vainqueur,  il  y  meurt  en  l'excommuniant» 
Il  avait  insulté  tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope ;  l'empereur  grec ,  auquel  il  ordonnait 
d'abdiquer;  le  roi  de  Pologne,  qu'il  préten- 
dait déposer;  le  roi  de  Hongrie,  dont  il  lui: 
plaisait  d'appeler  le  royaume  une  propriété 
de  l'Eglise;  le  duc  de  Bohême,  dont  il  exi- 
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geait  et  recevait  un  tribut  de  cent  marcs 
d'argent;  et  jusqu'au  roi  de  France,  Phi- 
lippe I",  qu'il  voulait  rendre  aussi  son  tri- 
butaire. Un  jour  il  invita  Guillaume-le-Con- 
quërant  à  lui  prêter  hommage,  et  à  lui  payer 
le  denier  de  Saint-Pierre ,  subside  autrefois 
supporté  par  la  dévotion  complaisante  des 
rois  anglais.  Guillaume  lui  fit  observer  qu'il 
ne  fallait  pas  demander  à  la  fois  l'hommage 
et  l'aumône  ,  et  refusa  l'un  sans  accorder 
l'autre.  Celui  qui  avait  conquis  le  trône  de 
Harold  n'était  pas  de  ces  princes  qui  se  lais- 
sent imposer  des  lois  par  un  prêtre. 

Après  Victor  III ,  qui  ne  fit  que  passer 
sur  le  siège  pontifical ,  Urbain  II ,  pape  fran- 
çais, adopta  les  principes  et  les  haines  d'Hil- 
debrand.  Il  arma  Conrad  contre  son  père 
Henri  IV.  Il  excommunia  le  roi  de  France, 
Philippe  P',  qui  avait  répudié  Berthe,  pour 
épouser  Bertrade  de  Montfort.  Philippe  l'a- 
vait enlevée  à  son  mari,  le  comte  d'Anjou, 
fait  étrange  ,  sans  doute  ;  mais  ,  ce  qui  l'est 
bien  davantage  ,  l'excommunication  fut  lan- 
cée dans  cette  même  ville  de  Clermont  où 
le  pape  obtenait  un  asile,  et  dans  ce  mêrate 
concile  où  fut  prêchée  la  première  croisade. 
Telle  était  la  puissance  de  Rome  à  la  fin  de 
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Tonziènie  siècle  ;  et  Rome  la  devait  à  Gré- 
goire VII.  A  lui  remontait  encore  l'idée  de 
ces  émigrations  armées,  qui  dépeuplèrent 
l'Europe  en  ravageant  la  Syrie  et  l'Egypte. 
Il  avait  exhorté  l'empereur  Henri  lY  à  pren- 
dre la  croix  pour  combattre  les  infidèles,  et 
leur  arracher  le  tombeau  du  Christ  :  mais 
l'empereur  ne  jugea  point  à  propos  d'aller 
conquérir  un  sépulcre  ,  afin  de  laisser  à  Tarn 
bitieux  pontife  le  loisir  de  se  rendre  maître 
et  de  l'empire  et  du  monde  chrétien. 

Paschal  II ,  au  siècle  suivant ,  continua  de 
persécuter  l'empereur  Henri  IV,  c[ui  mou- 
rut dans  la  misère,  détrôné,  vaincu  par  son 
fils,  dont  Rome  encourageait  l'audace  par- 
ricide. Mais  ce  même  fils,  devenu  l'empe- 
reur Henri  V,  se  fit  redouter  du  Saint-Siège, 
et  punit  long-temps  le  pontife  qui  s'était 
rendu  son  complice.  Entre  les  papes  qui, 
depuis  Gélase ,  se  succédèrent  rapidement 
durant  trente  années,  on  doit  remarquer 
Calixte  II,  qui  termina  la  querelle  des  in- 
vestitures;  et  surtout  Eugène  III ,  moins  cé- 
lèbre pour  avoir  déterminé  ,  conjointement 
avec  saint  Bernard,  une  croisade  fort  mal- 
heureuse ,  que  pour  avoir  approuvé  cette 
compilation  canonique,   aujourd'hui     r.ora- 
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lîiée  le  décret  de  Gratien,  mais  jadis  intitu- 
lée d'une  manière  plus  naïve  et  plus  piquante. 
Concorde  des  canons  discordans.  Adrien  IV, 
né  dans  un  village  anglais,  et  fils  d'un  men- 
diant, après  avoir  été,  non  sans  peine,  ad- 
mis dans  un  monastère,  de  moine  qu'il  était 
devint  pape  ,  et  porta  sur  le  trône  pontifical  < 
avec  la  rudesse  du  cloître ,  toute  la  rustique 
insolence  d'un  parvenu.  Il  éprouva  quelques 
disgrâces.  Guillaume-le -Mauvais,  roi  de  Si- 
cile, ne  recevant  de  lui  que  le  titre  de  sei- 
gneur, prit  le  parti  de  lui  faire  la  guerre. 
Le  pape,  forcé  de  capituler  dans  Bénévent, 
sacrifia  les  Siciliens  qu'il  avait  soulevés  con- 
tre leur  prince.  «  Guillaume  de  Tyr  l'en  a 
«  blâmé,  ajoute  l'auteur,  mais,  selon  Baro- 
«  nius,  il  ne  faut  que  l'en  plaindre;  car  il 
«  manquait  des  moyens  de  rester  fidèle  à  ses 
«  engagemens  ;  et  il  était  si  peu  libre,  qu'il 
«  fut  contraint  de  reconnaître,  par  irn  acte 
n  authentique,  qu'il  jouissait  d'une   liberté 
«  parfaite.    »   L'empereur    Frédéric    Barbe- 
rousse   ménagea  d'abord  ce  pontife  :  il  ne 
dédaigna  ni  la  complaisance  humiliante  de 
conduire  sa  haquenée   par  la   bride  ,  ni  la 
complaisance  plus  repréhensible  de  lui  livrer 
Arnauld  de  Brescia,  qui  voulait,  à  la  fois. 
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reformer  l'Elat  et  l'Eglise,  et  que  le  pape  fit 
hrùier  vif.  Mais  si  Frédéric  tenait  inédiocre- 
ment  à  la  vie  d'un  homme,  il  tenait  beau- 
coup à  l'empire  :  il  se  brouilla  donc  avec  le 
pape  qui  voulait  le  lui  disputer.  Adrien  com- 
mençait à  soulever  les  villes  lombardes  con- 
tre le  joug  impérial ,  quand  il  fut  surpris 
par  une  mort  précipitée;  mais  il  mourut  du 
moins  à  la  manière  des  papes  de  ce  temps-là  : 
il  eut  le  plaisir ,  en  expirant ,  d'excommu- 
nier un  empereur. 

Le  pape  Alexandre  III  fut  un  adversaire 
plus  digne  de  Frédéric;    et,   quelque   bien 
fait  que  soil  l'ouvrage  dont  nous  présentons 
l'analyse,  peut-être  désirerait-on  d'y  trouver 
moins  de  réserve  à  l'égard  de  ce  pontife  ce» 
lèbre.  Il  eut  raison  contre  des  monarques , 
et  protégea  les  droits  des  peuples.   Ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable  dans  son  règne,  ce 
n'est  pas  sa  querelle  avec  Henri  II ,  roi  d'An- 
gleterre ,  au  sujet  de  Thomas  Beket ,  arche- 
vêque de  Cantorbéry.  En  cette  occasion  tou- 
tefois,  Alexandre  mérite  encore  des  éloges, 
non  pour  avoir  canonisé  un  prélat  broiiib 
Ion  ,  mais  pour  avoir  contraint  un  roi  puis- 
sant et  criminel  à  faire  amende  honorable 
d'un  assassinat  qu'il  avait  au  moins  indiqué-.. 
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Alexandre  s'est  honoré  surtout  par  une  con- 
duite ferme  et  snye,  durant  ses  longs  dé- 
mêlés avec  Frédéric.  Poursuivi ,  persécuté  , 
chassé  de  lltalie  par  cet  empereur,  il  ne  le 
déposa  point  ,  comme  Grégoire  VIT  avait 
déposé  deux  fois  Henri  IV.  Forcé  de  cher- 
cher un  asile  en  France  ,  il  y  dirigea  de  loin 
les  efforts  courageux  de  la  ligue  lombarde  ; 
et  ce  fut  de  son  nom  que  les  Milanais  fugi- 
tifs appelèrent  la  cité  qu'ils  bâtirent ,  quand 
Frédéric  eut  détruit  Milan.  Temporiseur  ha- 
bile ,  laissant  le  vainqueur  user  sa  fortune, 
après  dix-huit  ans  de  guerre  il  sut  négocier 
à  propos  ,  conclut  une  paix  avantageuse  ,  vit 
«'humilier  devant  lui  ce  même  empereur  qui 
lui  avait  opposé  quatre  anti-papes,  et,  fai- 
sant à  Rome  une  entrée  solennelle,  y  passa 
glorieusement  les  quatre  dernières  années 
d'un  pontificat  dont  la  mémoire  est  restée 
chère  à  l'Italie. 

La  puissance  pontificale,  déjà  si  accrue  et 
si  affermie ,  parvint  à  son  plus  haut  degré 
dans  les  premières  années  du  treizième  siè- 
cle, sous  le  règne  d'Innocent  HT.  L'auteur 
nous  peint  ce  prêtre  ambitieux  distribuant 
les  couronnes  et  les  anathèmes  ,  n'ayant  par- 
mi les  rois  que  des  ennemis  ou  des  protégésj 
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îanlôt  mettant  le  royaume  de  Fiance  en  in- 
terdit ,  après  le  divorce  de  Philippe-Auguste; 
tantôt  déclarant  roi  d'Angleterre  le  fils  de  ce 
même  Philippe,  et  tout  à  coup  retirant  ses 
prétendus  bienfaits,  quand  le  faible  Jean- 
sans-Terre  ,  soumis  au  légat  Pandolfe,  se  re- 
connaît vassal  du  Saint-Siége;  tantôt  oppo- 
sant en  Allemagne  Othon  IV  à  Frédéric  II  ; 
tantôt  défendant  contre  Othon  IV  les  droits 
du  jeune  Frédéric ,  el  recueillant  en  partie 
les  fruits  de  la  bataille  de  Bouvines  ;  tantôt 
continuant  à  occuper  les  princes  chrétiens 
de  croisades  lointaines,  ou  même,  par  une 
extension  qui  commence  à  lui ,  transportant 
ces  guerres  sacrées  au  sein  de  TEurope;  prê- 
chant tour  à  tour  des  croisades  contre  le  roi 
d'Angleterre,  contre  le  roi  de  Norwège,  con- 
tre les  Hongrois,  et  enfin  contre  les  Albi- 
geois; époque  désastreuse  où,  sous  les  aus- 
pices de  Gusman ,  nommé  depuis  saint  Do- 
minique, naquit  au  milieu  des  massacresun 
établissement  digne  de  son  origine,  le  tri- 
bunal de  1  inquisition. 

Ainsi,  durant  près  de  dix-neuf  ans  ,  l'or- 
gueilleux ponùie.  gouverna  r Eglise,  ou  plu- 
tôt V Europe.  Lui  seul  réalisa  presqu'en  en- 
tier le  plan  qu'avait  conçu  Grégoire  VIL  Sans 
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J  égaler  en  génie  ,  quoique  lui-même  fort  ha- 
bije ,  aidé  par  la  faiblesse  ou  la  division  des 
princes,  ses  contemporains  ,  il  le  surpassa 
en  succès,  peut-être  en  arrogance  ,  et  nul 
moyen  ne  lui  coûta  pour  étendre  indéfini- 
ment la  domination  théocratique.  L'auteur 
termine,  par  un  passage  très -piquant ,  ce 
qu'il  a  dit  sur  ce  pape  célèbre.  «Tous  les  his- 
«  toriens  rapportent  que  ,  dans  une  vision 
«  mystérieuse  ,  sainte  Lutgarde  vit  Inno- 
a  cent  111  au  milieu  des  flammes  ,  et  que  lui 
<c  ayant  demandé  pourquoi  il  était  ainsi  tour- 
«  mente  ,  le  pontife  lui  répondit  qu'il  conti- 
«  nuerait  de  l'être  jusqu'au  jour  du  juge- 
ce  ment ,  pour  trois  crimes  qui  l'auraient 
«  plongé  dans  le  feu  éternel  de  l'enfer ,  si  la 
«  sainte  Vierge,  à  qui  il  avait  dédié  un  mo- 
«  nastère  ,  n'avait  fléchi  la  colère  divine.  Il 
«  est  permis  de  douter  de  la  vision; -mais  ; 
«  dit  Fleury,  ce  récit  prouve  que  les  person- 
»  nés  de  la  plus  haute  vertu  étaient  persua- 
«  dées  que  ce  pape  avait  commis  d'énormes 
«  péchés.  Quels  sont  les  trois  dont  parlait 
«  sainte  Lutgarde  ?  Il  serait  extrêmement 
«  difficile  de  les  choisir  dans  la  vie  d'Inno- 
«  cent.  » 

Parmi  les  papes  nombreux  qui  lui   succé-. 
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jdèrentdans  le  cours  du  treizième  siècle,  ceux 
qui  maintinrent  avec  le  plus  de  roideur  la 
suprématie  de  la  cour  de  Rome  furent  sans 
contredit  Grégoire  IX  et  Innocent  IV.  L'un 
excommunie  quatre  fois  Frédéric  II ,  l'autre 
le  dépose  au  concile  de  Lyon ,  et  bientôt  , 
poursuivant  de  sa  haine  opiniâtre  les  enfans 
de  cet  empereur  ,  veut  usurper  le  royaume 
de  Naples  sur  Conrad  et  sur  Manfreddo.  Il 
appartenait  à  Clément  IV  de  dépouiller  le 
petit  fils  de  Frédéric  en  faveur  de  Charles 
d'Anjou  ,  frère  de  Louis  IX.  Alors  coula  sur 
un  échafaud  le  sang  du  jeune  Conradin,  et 
l'infortunée  maison  de  Souabe  s'éteignit  avec 
le  dernier  descendant  de  Charlemagne.  Ce 
fut  néanmoins  dans  cette  même  année  que  , 
malgré  les  complaisances  de  Clément  IV  , 
Louis  IX  s'opposa  fortement  aux  prétentions 
du  souverain  pontife,  et  fonda  par  la  prag- 
matique sanction  les  libertés  de  l'Église  gal- 
licane. Un  peu  plus  tard  on  parut  avoir  rais 
à  profit  de  longs  malheurs.  La  croisade  con- 
tre les  Grecs ,  celle  contre  Pierre  d'Arragon  , 
soupçonné  d'avoir  tramé  le  complot  connu 
sous  le  nom  de  Vêpres  Siciliennes ,  n'eurent 
aucune  suite  ,  et  furent  les  dernières.  Les 
princes  s'étaient  désabusés  de  ces  guerres  sa- 
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crées  qui  affaiblissaient  leur  pouvoir  en  for- 
tifiant celui  du- Saint-Siège,  et  dès  la  fin  de 
ce  treizième  siècle,  où  l'autorité  des  pontifes 
avait  atteint  sa  plus  grande  hauteur,  il  était 
possible  d'entrevoir  qu'elle  approchait  de  sa 
décadence. 

Dans  les  commencemens  du  siècle  suivant 
on  vit  Clément  V  se  conformer  avec  une  do- 
cilité inépuisable  aux  volontés  de  Philippe- 
le-Bel  ,  prince  actif,  entreprenant ,  avide  , 
dont  le  caractère  et  les  talens  avaient  déjà  su 
braver  et  vaincre  l'entêtement  inhabile  de 
Boniface  VIII.  Rome  fut  abandonnée  soixan- 
te-cinq ans  par  les  souverains  pontifes;  le 
Saint-Siège,  transféré  dans  Avignon,  parut 
dès  lors  moins  imposant  aux  rois  et  aux  peu- 
ples ;  les  immenses  trésors  amassés  par 
Jean  XXII  ne  diminuèrent  point  le  mépris 
qu'avait  mérité  sa  folle  conduite;  et,  sous 
Benoît  XII,  la  pragmatique  sanction  des  Al- 
lemands affaiblit  encore  l'empire  de  la  cour 
apostolique.  En  vain  Charles  IV,  surnommé 
l'empereur  des  prêtres,  s'empressa  de  tenir 
à  Innocent  VI  les  promesses  qu'il  avait  faites 
au  prédécesseur  de  ce  pontife;  l'acte  même 
qui  rendait  authentique  la  souveraineté  des 
papes  prouvait  le  déclin  de  leur  puissance., 
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Loin  d'implorer  un  pareil  acte, Grégoire  VII, 
Adrien  IV,  Innocent  III  l'auraient  repoussé 
avecdëdain.  Eùt-on  voulu  contester, ou  bien 
eût-on  cru  garantir  l'authenticité  d'un  pou- 
voir qui  faisait,  qui  défaisait  les  empereurs, et 
dont  les  rois  se  déclaraient  vassaux?  Mais  les 
temps  étaient  bien  changés;  les  premiers  traits 
delumière  partaient  de  l'Italie, la  raison  s'y  for- 
mait avec  la  langue  et  la  littérature.  Si  Char- 
les IV  avait  promis  que  les  empereurs  ne  re- 
tourneraient jamais  à  Rome,  Pétrarque  osait 
le  lui  reprocher;  Pétrarque  ,  non  moins  con- 
traire aux  prétentions  pontificales  dans  son 
commerce  épistolaire  que  dans  les  trois  son-r 
nets  qu'il  a  composés  contre  la  cour  romai- 
ne. Observons  qu'à  la  même  époque  Bocace 
attaquait  par  le  ridicule  les  momeries  des 
moines  ,  les  désordres  des  gens  d'église  ,  et  le 
charlatanisme  des  dévots  de  place ,  tant  les 
superstitions  ont  eu  peu  à  se  louer  des  vrais 
talens  littéraires.  Comme  l'art  de  penser  fait 
l'art  d'écrire  ,  toute  saine  littérature  est  un 
fléau  pour  qui  veut  tromper  les  hommes. 

La  ville  de  Rome  vit  enfin  reparaître  les 
souverains  pontifes;  mais  le  schisme  d'Occi- 
dent déconsidéra  de  nouveau  leur  puissance. 
\\  remplit  les  vingt-deux  dernières  années  du 
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quatorzième  siècle  et  toute  la  première  moi- 
tié du  quinzième.  Alors  se  succédèrent  pres- 
qu'imntédiatement  des  sessions  plus  orageu- 
ses qu'édifiantes.  Les  destitutions  de  Gre'- 
goire  XII  et  de  l'Espagnol  Benoît  XIII  signa- 
lèrent le  concile  de  Pise.  Au  concile  deCo/is- 
tance  ,  Jean  XXIII  ne  fut  que  dépose  pour 
des  crimes  odieux,  et  l'on  brûla  j)0ur  de  pré- 
tendues erreurs  et  Jean  Hus  et  ce  Jérôme  de 
Prague  ,  dont  le  Pogge  ,  secrétaire  d'un  pape, 
osa  célébrer  avec  enthousiasme  le  savoir,  l'é- 
loquence et  la  mort  courageuse.  Les  Pères 
du  concile  montrèrent  plus  de  sagesse  en  éle- 
vant Martin  V  au  pontifical  suprême.  Il  ne 
fut  point  ambitieux  ,  quoiqu'il  fût  de  la  mai- 
son Colonne  ;  il  pacifia  l'Eglise,  il  ne  troubla 
point  l'Europe ,  et  son  règne  dura  quatorze 
ans  :  peu  de  papes  ont  mérité  un  pareil  élo- 
ge. Eugène  IV,  son  successeur,  fut  déposé 
par  le  concile  de  Baie ,  qui  élut  à  sa  place 
Amédée  ,  duc  de  Savoie,  le  même  qui  avait 
mené  à  Ripaille  une  vie  très- peu  pontificale. 
Un  pape  remarquable  ,  ISicolas  V,  eut  le 
bonheur  de  voir  s'éteindre  le  long  schisme 
d'Occident,  et  l'honneur  de  recueillir;  après 
la  prise  de  Constantinople  ,  les  Grecs  réfu- 
giés en  Italie  avec  les  débris  des  lettres- et  des 
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Sciences.  Pie  II ,  qui  avait  soutenu  dans  seâ 
écrits  la  supériorité  des  conciles  sur  les  pa- 
pes ,  lorsqu'il  n'était  qu'Enéas  Sylvius  et  se« 
crétaire  du  concile  de  Bâle ,  line  fois  devenu 
souverain  pontife  ,  soutint  avec  plus  de  vé- 
hémence la  supériorité  des  papes  sur  les  con- 
ciles ;  ce  fut  lui  encore  qui  fit  sérieusement 
à  Mahomet  II  la  proposition  comique  de  le 
déclarer  empereur  d'Orient,  et  même  d'Oc* 
cident ,  s'il  lui  plaisait  au  préalable  d'accep- 
ter de  la  main  du  pape  un  tant  soit  peu  cV  eau 
baptismale.  Après  Paul  II,  dont  le  népotis- 
me et  la  fatuité  sont  à  peine  dignes  d'une 
mention  historique  ,  le  mauvais  succès  de  la 
conjuration  des  Pazzi  contre  les  Médicis 
compromit  étrangement  la  cour  de  Rome  ^ 
et  Sixte  IV  fut  convaincu  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope d'avoir  trempé  dans  un  complot  d'as- 
sassinat. Bientôt  Alexandre  VI  acheva  de 
déshonorer  le  Saint-Siège;  il  surpassa  par  le 
nombre  et  la  variété  de  ses  crimes  ses  prédé- 
cesseurs les  plus  célèbres  en  ce  genre  :  on 
peut  l'affirmer  ,  sans  vouloir  faire  tort  à  au- 
cun d'entr'eux. 

Le  seizième  siècle  fut  grand  pour  l'Italie  , 
sans  être  heureux  pour  la  puissance  pontifi- 
cale. Jules  II ,  pape  soldait ,  forme  la  ligue  de 
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Cambrai  contre  Louis  XIL  Ce  bon  roi  dé 
France  avait  eu  la  faiblesse  de  se  laisser  lron\- 
per  par  la  perfidie  d'Alexandre  VI  ;  mais  plus 
habile  à  réprimer  la  violence  belliqueuse  de 
Jules  II,  il  combattit  le  soldat  avec  le  glaive, 
le  pape  avec  le  ridicule.  Au  reste,  ce  Jules  II, 
si  entêté,  que  Von  jouait  aux  halles  de  Paris 
dans  les  farces  de  Pierre  Gringore  ,  n'est 
pourtant  pas  indigne  de  toute  louange;  sous 
lui  fut  commencée  la  Basilique  de  Saint- 
Pierre  ,  Bramante  et  Michel-Ange  furent  ap- 
préciés ,  les  beaux  arts  prirent  un  caractère 
imposant.  Tout  le  monde  sait  quelle  hauteur 
ils  atteignirent  immédiatement  après  lui. 
Léon  X  suivit  l'exemple  de  son  père,  Lau= 
rent  de  Médicis  ,  l'homme  des  modernes  qui 
a  le  mieux  mérité  des  arts.  Les  affaires  im- 
portantes étaient  loin  d'être  négligées  par  la 
cour  de  Rome.  La  pragmatique  sanction  éta- 
blie par  Louis  IX ,  et  renouvellée  par  Char- 
les YII ,  fut  regrettée  vivement  en  France  , 
lorsque, dans  Tentrevue  de  Boulogne, Léon  X 
eut  obtenu  de  François  P"^.  un  concordat  qui 
fit  plus  d'honneur  à  la  politique  du  pontife 
qu'à  celle  du  monarque. 

Mais  déjà  Martin  Luther  s'élevait  en  Alle- 
magne. Les  successeurs  de  Léon  X  hérité- 
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rent  des  (Querelles  du  pontificat,  etluiacquU 
tent  de  nouveaux  ennemis.  Adrien  VI  toute- 
fois est  digne  d'une  exception  ,  puisqu'ëtant 
souverain  pontife,  il  fît  réimprimer  un  re- 
cueil d'argumentations  thëologiques  contre 
l'infaillibilitédes  papes,  livre  qu'il  avait  com- 
posé ou  compilé  quand  il  était  docteur  en 
l'université  de  Louvain.  Clément  VII,  consi- 
dérant quelle  était  en  Italie  la  prépondé- 
rance de  Charles-Quint,  entra  dans  la  ligue 
formée  contre  lui,  et  la  nomma  ligue  sainte; 
mais  quand  Rome  fut  prise  par  les  troupes 
impériales,  il  vit  bien  que  Charles-Quint 
avait  raison;  aussi  lui  fut-il  soumis.  Il  écri- 
vit même  sous  sa  dictée  une  bulle  qui  décla- 
rait indissoluble  le  mariage  du  roi  d'Angle- 
terre Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Aragon» 
Les  manières  de  voir  sont  si  différentes,  que 
cette  bulle  fit  perdre  TAngleterre  à  la  cour 
de  Rome.  Henri  VIII  n'en  répudia  pas  moins 
Catherine  ,  n'en  épousa  pas  moins  Anne  de 
Boulen  ,  et  pourtant  écrivit  contre  Luther, 
selon  son  ancien  usage.  Le  théologien  des- 
pote ,  faisant  des  prélats,  un  clergé ,  une  re- 
ligion à  sa  mode ,  devenant  le  pape  des  An- 
glais, réfuta,  persécuta  pêle-mêle  el  Luthé- 
riens et  papistes* 
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Trois  choses  diversement  remarquables 
ont  signale  le  pontificat  de  Paul  III  :  l'ouver- 
ture du  concile  de  Trente  ,  la  bulle  in  Cœnâ 
Domini,  et  l'approbation  donnée  aux  consti- 
tutions des  nouveaux  religieux  formés  sous 
le  nom  de  Jésuites.  Jules  III  ayant  excom- 
munié le  roi  de  France  Henri  II ,  ce  prince 
défendit  à  ses  sujets  de  porter  de  l'argent  à 
Rome  ;  on  comprit  au  Vatican  qu'il  était  fort 
bon  catholique ,  et  Jules  retira  son  excom- 
munication. Le  vieux  Paul  IV,  dont  la  tête  ^ 
selon  Muratori ,  était  une  iina^e  raccourcie 
du  Vésuve  ^  aigrit  sans  retour  la  reine  d'An- 
gleterre, Elisabeth ,  rassasia  Finquisition  de 
supplices ,  et  mourut  exécré  du  peuple  de 
Home.  Les  rigueurs  dont  il  avait  ace  iblé  les 
hérétiques  furent  rendues  à  ses  neveux  par 
son  successeur  Pie  IV,  le  même  qui  ferma  le 
concile  de  Trente,  après  dix-huit  ans  de  ses- 
sions. Ce  fut  le  dernier  concile  œcuménique, 
et  nul  jusques-là  n'avait  reconnu  en  termes 
aussi  solennels  la  suprématie  illimitée  du 
souverain  pontife.  «En  conséquence,  dit  l'au- 
«  teur ,  on  convint  en  France  que  le  concik 
«  de  Trente,  infaillible  quant  aux  dogmes  , 
«  ne  l'était  pas  quant  à  la  législation,  et  pour 
«  n'y  être  pas  surpris  ,  on  ne  publia  ni  sa  lé- 
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k  gislation  ,  ni  ses  dogmes.  «Pie  V  ,  étant  pa- 
pe ,  se  souvint  qu'il  avait  été  incpiisiteur  ,  e6 
mit  au  rang  de  ses  victimes  Paléarius  ,  qui 
avait  écrit  contre  l'inquisition.  A  ce  pontife 
commence  l'usage  suivi  jusqu'à  nos  jours  de 
publier  chaque  année  ^  le  jeudi  saint,  dans 
les  églises  de  Rome  ,  la  fameuse  bulle  in  Cœ- 
nâ  Domini.  Les  princes ,  anatliématisés  col-' 
lectivement  ,  ne  s'alarmaient  pas  de  cette  pu- 
blication périodique;  elle  ne  fut  qu'insolente, 
même  à  son  origine,  et  depuis  long-temps 
les  voyageurs  n'y  voyaient  plus  qu'une  céré- 
monie divertissante.   Grégoire   XII  fit  allu- 
mer des  feux  de  joie  et  rendre  des  grâces  à 
Dieu  pour  le  massacre  de  la  Saint-Barthéle- 
mi.  La  Ligue  obtint  son  approbation,  et  fut 
ensuite  favorisée  par  Sixte-Quint,  vieillard 
sanguinaire  et  dissimulé,  qui  comparait  l'as- 
sassinat commis  par  Jacques  Clément  à  Vin- 
carnation  du  Verhe ,  à  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ. Il  estimait  d'ailleurs  Henri  IV  et  la 
reineElisabeth;  s'il  les  excomtnuniait  de  temps 
en  temps,  chez  lui  c'était  affaire  de  forme,  et 
comme  on  dit,  style  de  notaire.  Il  n'excommu- 
niait pas,  mais  il  méprisait  beaucoup  Philip- 
pelï,  qui  le  lui  rendait;  tous  deux  pouvaient 
avoir  raison  ,  vu  leur  extrêine  ressemblance.- 
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Grégoire  XIV,  qui  ne  régna  que  dix  mois, 
eut  le  temps  d  excommunier  et  de  combattre 
Henri  IV.   Clément  VIII ,  après   de  longues 
difficultés,  se  vit  contraint  de  l'absoudre  et 
de  le  reconnaître  pour  roi  de  France.  Pithou 
publia  son  livre  sur  les  libertés  de  l'Eglise  gal- 
licane.  L'édit    de   Nantes,    qui    assurait    en 
France  les  droits  civils  des  prolestans ,  fut  un 
nouvel  échec  pour  le  Saint  Siège ,  qui,  du- 
rant l'espace  de  soixante  ans  ,  avait  déjà  per- 
du ,  par   des  révolutions   successives  ,   une 
moitié  de  l'xMlemagne  ,  l'Angleterre,  la  Suède 
et  la  Hollande.  Qu'est  devenue  cette  cour  de 
Rome  autrefois  si  impérieuse?  craignant  de 
heurter  les  princes  qui  voulaient  bien  lui  res- 
ter  fidèles ,  circonspecte  envers   la  France  , 
souple  envers  la  maison  d'Autriche,  et  sur- 
tout envers  la  branche  espagnole,  tremblante 
au  nom   de  Philippe  II  qu'elle  détestait ,  or- 
gueilleuse encore  au  milieu  des  ruines  ,  et 
réduite  à  feindre  une  autorité  qu'elle  n'avait 
plus,  elle  perfectionnait  l'art   d'obéir   pour 
conserver  l'air  de  coipmander,  • 

Les  papes  du  dix-septième  siècle  eurent 
peu  d'influence,  et  quand  ils  en  eurent  elle 
fut  malheureuse;  telle  fut  celle  que  Paul  V 
exerça  sur  les  catholiques  d'Angleterre  du 
temps  du  roi  Jacques  P''.  Urbain  VIII  voulut 
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s'en tf émettre  dans  les  démêlés  de  la  France 
et  de  l'Espagne;  mais  il  fut  réprimé  par  le 
cardinal  de  Richelieu  ,  cpii  aimait  à  gouver- 
ner seul.  Iiuîocent  X  accabla  le  faible  duc 
de  Parme;  et  ce  prêtre  ,  en  faisant  raser  Cas- 
tro ,  perpétua  par  un  monument  le  souvenir 
de  sa  cruauté;  mais  il  parut  ridicule  quand 
il  refusa  de  reconnaître  Jean  de  Bragance 
pour  roi  de  Portugal  :  il  fut  ridicule  et  odieux 
lorsqu'improuvant  les  traités  de  Munster  et 
d'Osnabruck,  il  prétendit  empêcher  la  paci- 
fication de  l'Europe.  A  lui  commence  l'in- 
terminable affaire  du  jansénisme.  11  con- 
da  mua  les  ci  nq  proposi  tions,et  son  successeuFj 
Alexandre  VII ,  ordonna  de  signer  le  trop  cé- 
lèbre formulaire.  De  tout  cela  qu'est-il resté? 
les  Lettres  provinciales ,  et  il  fallait  bien  que 
ce  livre  fût  un  chef-d'œuvre  pour  survivre  à 
des  querelles  aussi  absurdes.  Elles  se  prolon- 
gèrent pourtant  jusqu'au  milieu  du  dernier 
siècle;  mais  comme  l'auteur  l'observe  avec 
non  moins  de  justesse  que  d'énergie  ,  «  elles 
«  devinrent  tellement  ignobles,  qu'à  vain- 
ce  cre  et  même  à  succomber  il  n'y  avait  plus 
«  que  du  déshonneur.  » 

Malgré  ses  confesseurs  jésuites,  Louis XIV 
ne  poussa  jamais  la  dévotion  jusqu'à  de  mol- 
les  complaisances   pour  la  cour  de    Rome, 
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Lorsque  son  ambassadeur  Crëqui  fut  insulte: 
par  la  garde  pontificale  ,  il  fallut  que  le  car- 
dinal  Chigi,   neveu   d'Alexandre   VII,  vînt 
faire  à  Versailles,  au  nom  du  pape,  une  ré- 
paration solennelle;  Louis  ne  restitua  qu'à 
cette  condition  le  comtat  d'Avignon ,  dont  il 
s'était  empare.  Ses  troupes  l'occupèrent  une 
seconde  fois,  lorsque  dans  l'affaire  des  fran- 
chises >,  Innocent  XI  osa  résister  à  Louis  XIV, 
qui  peut-être  avait  tort  en  cette  occasion.  Rien 
de  plus  raisonnable  au  contraire  que  l'édit 
rendu  sur  le  droit  de  régale  ,  quelques  années 
auparavant.   Deux  évéques  firent  entendre 
des  réclamations;   mais  le  clergé  de  France 
adhéra  pleinement  à  l'édit,  et  dans  l'assem- 
blée de  1682  ,  Bossuet  fit  adopter  ces  quatre 
fameux  articles  :  que  la  puissance  ecclésias- 
tique ne  s'étend  point  sur  le  temporel  des 
rois;  que  le  concile  général  est  supérieur  au 
pape;  que  le  jugement  du  pape,  en  matière 
de  foi,  n'est  une  règle  infaillible  qu  après  le 
consentement  de  l'Eglise;  que  les  coutumes 
et  les  lois  reçues  dans  V Eglise  gallicane  doi- 
vent être  maintenues.  Ces  articles  déplurent 
à  Rome  ;  on  le  conçoit  :  mais  qu'au  mépris 
d'une  ordonnance ,  les  jésuites  français  se 
soyent  constamment  dispensés  de  les  ensei- 
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gn<>r  dans  leurs  écoles;  que  même,  par  les 
îiilrigues  d'une  partie  du  clergé,  la  défense 
des  quatre  articles,  faite  par  Bossuet ,  n'ait 
pu  être  imprimée  que  vingt-cinq  ans  après 
sa  mort  ,  voilà  ce  qui  a  lieu  d'étonner.  Ces 
cjualre  articles  étaient-ils  donc  si  terribles? 
Contenaient-ils  autre  chose  qu'une  doctrine 
fort  répandue  en  France  ,  et  déjà  depuis  ])lu- 
sieurs  siècles?  Ne  laissaient-ils  pas  au  souve- 
rain pontife  plus  d'un  droit  qu'on  aurait  pu 
cesser  de  reconnaître?  Certes,  à  moins  d'a- 
voir d'étranges  préjugés ,  ou  de  s'en  faire 
par  malveillance ,  ce  qui  est  pire ,  on  ne 
saurait  y  voir,  en  les  relisant  aujourd'hui, 
que  l'esprit  religieux  de  l'assemblée  dont  iîs 
émanaient,  et  la  modération  du  prince  qui 
voulait  bien  s'en  contenter. 

Le  premier  pape  du  dix -huitième  siècle, 
Clément  XI,  est  surtout  connu  par  cette 
bulle  Unigenitus,  qni  éleva  parmi  nous  de 
si  longs  orages.  Ce  fut  après  dix-sept  ans  de 
refus  que  les  parlemens  de  France  se  virent 
contraints  de  l'accepter,  grâce  à  la  toute 
puissance  du  cardinal  de  Fieury.  Mais  ils 
furent  plus  heureux  dans  leur  résistance, 
lorsqu'il  plut  au  fanatique  Benoit  XIII  de 
canoniser   Grégoire  VII ,   que   deux  papes 


3io  PUISSANCE  TEMPORELLE 
avaient  déjà  béatifié.  La  France  pensa  comme 
les  parlemens ,  et  l'Europe  entière  comme 
la  France.  On  sentit  partout  qu'Hildebrand 
pouvait  être  le  patron  des  papes  ,  mais  que 
ni  les  rois  ni  les  peuples  ne  pouvaient  chan- 
ter son  office.  Hildebrand  ne  fut  un  saint 
qu'en  Italie.  Après  Clément  XII,  qui  eut 
des  vertus  pontificales  ,  vint  le  célèbre  Lam- 
bertini ,  Benoît  XIV.  Le  brillant  portrait 
qu'en  fait  l'auteur  mérite  d'être  cité  tout  en- 
tier. «  Il  montait  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
«  en  même  temps  que  Frédéric  II  sur  le 
«  trône  de  Prusse;  et  ils  ont  été  durant  dix- 
ce  huit  ans  les  deux  monarques  de  l'Europe 
«  les  plus  distingués  par  leurs  qualités  per- 
«  sonnelles.  Frédéric ,  tout  séparé  qu'il  était 
«  de  la  communion  du  Saint-Siège,  offrait 
«  à  Benoît  XIV  des  témoignages  d'estime 
«  qui  les  honorent  l'un  et  l'autre.  Lamber- 
«  tini  inspira  les  mêmes  sentimens  à  la  schis- 
te matique  Elisabeth  Petrowna ,  impératrice 
«  de  Russie;  et  les  Anglais,  attirés  à  Rome 
«  par  la  renommée  de  ce  pontife  autant  que 
«  par  le  goût  des  arts  dont  il  était  le  pro- 
«  lecteur  ,  le  louaient  avec  enthousiasme 
«  quand  ils  voulaient  le  peindre  avec  vérité, 
«  Son  esprit  aimable  et  ses  moeurs  douces 
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«  obtenaient  d'autant  plus  d'éloges  ,  qu'il 
«  savait  allier  les  talens  et  les  grâces  de  sou 
«  siècle  aux  vertus  austères  de  son  état  et  a 
«  la  pratique  de  tous  les  devoirs  religieux. 
«  Benoît  XIV  avait  réconcilie  l'Europe  à  la 
«  papauté;  on  ne  pouvait,  en  le  voyant,  se 
«  souvenir  de  GrégoireVII,  ni  d'AlexandreVI, 
«  ni  même  de  Benoît  XIII.  La  tolérance 
«  évaugélique  raffermissait ,  au  milieu  d'un 
«  siècle  raisonneur ,  ce  trône  pontifical  tant 
«  ébranlé  par  l'inquiète  ambition  de  ses  de- 
«  vanciers;  et  ses  successeurs  n'avaient  be- 
«  soin  que  de  lui  ressembler  pour  garantir 
«  leurs  jouissances  temporelles  par  les  bien- 
«  faits  de  leur  ministère  pastoral.  » 

Comme  il  faut  des  contrastes,  après  Be- 
noît XIV  vint  Clément  Xlïl.  C'était  un  Vé- 
nitien fanatique  et  borné  ,  qui  prenait  pour 
du  caractère  un  entêtement  incurable.  At- 
taché aux  jésuites  avec  la  ferveur  du  plus 
candide  novice,  il  parut  moins  leur  protec- 
teur que  leur  agent  subalterne.  Il  fallut  qu'eu 
Portugal,  le  jésuite  Malagrida  ,  qui  pouvait 
être  justement  condamné,  comme  assassin, 
par  les  tribunaux  séculiers  ,  fût  injustement 
condamné,  comme  faux  prophète,  par  le 
tribunal  de  l'inquisition.  Des  réformes  utiles 
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et  conformes  à  l'esprit  du  siècle  se  faisaient 
dans  les  Etats  du  duc  de  Parme.  Clément 
lança  contre  lui  les  foudres  éteints  du  Vati- 
can. Toutes  les  riguenrs  de  la  bulle  in  Cœnâ 
Domini  furent  appliquées  aux  ministres  de 
Ferdinand  :  mais  celte  farce  usée  n'était  plus 
■un  épouvantail.  La  cause  du  duc  de  Parme 
devint  celle  de  tons  les  monarques,  de  tous 
les  gonvernemens  :  rx\nlriclîe  ,  l'Espagne  , 
Venise,  réclamèrent  les  droits  du  pouvoir 
civil  :  le  roi  de  Naples  saisit  Bénévent  et 
PonteCorvo  :  les  troupes  du  roi  de  France 
occupèrent  de  nouveau  le  Comtat-Venaissin  : 
un  cri  universel  de  réprobation  s'éleva  con- 
tre les  jésuites  :  le  pape  était  sourd ,  excepté 
pour  eux.  Enfin  le  sage  et  vertueux  Ganga- 
nelli  mit  un  terme  à  tant  de  scandales.  La 
raison  se  fit  entendre  à  l^ome  ,  ainsi  qu'aux 
jours  de  Lambertini.  On  cessa  d'y  publier 
chaque  jeudi  saint  la  bulle  absurde  de  Paul  III, 
et,  si  Clément  XIII  s'était  brouillé  avec  l'Eu- 
rope en  faveur  des  jésuites,  Clément  XIV, 
égal  à  son  siècle,  et  d'accofd  avec  l'Europe, 
s'empressa  de  détruire  luie  société  ambi- 
tieuse, qui,  depuis  sa  naissance,  mêlant  [es 
crimes  éclatans  aux  sourdes  intrigues,  tra- 
hissait les  rois,  agitait  les  peuples,  comprq- 
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mettait  les  souverains  pontifes,  et  ne  ser^ 
vait  bien  que  les  jésuites. 

Là  finit  la  partie  historique.  Les  conside'- 
rations  générales  sont   courtes  ;  il   faut  les 
lire  clans  l'ouvrage  même  ;  toute  analyse  les 
affaiblirait.  L'auteur  y  montre  ,  comme  par- 
tout,  sagesse  et  circonspection.  Peut-être, 
il  y  a  quarante  années,  quand  les  livres  phi- 
losophiques produisaient  seuls  quelque  effet 
sur  un   public  accoutumé  à  lire,  cette  cir- 
conspection ,   d'ailleurs  si  louable  ,  eût-elle 
paru  un  peu  timide  :  mais  le  précepte,  con- 
formez-vous au  temps,  est  très-judicieux.  Si 
le  fond  des  choses  doit  rester  invariable,  le 
ton   peut  changer,    selon  l'époque   où   l'on 
écrit.  Le  demi-jour  est  nécessaire  aux  yeux 
délicats.  Quant  à  l'exécution  littéraire,  elle  est 
constamment  digne  d'éloges,  et  nous  l'avons 
souvent  fait  sentir.  Un  plan  sage,  des  faits 
bien  choisis  et  bien  coordonnés  entre  eux , 
une  narration  rapide,  un  style  correct,  élé- 
gant et  précis,  voilà  ce  qui   distingue   cet 
ouvrage,  déjà  plein  de  mérite,  et  qui  doit , 
en  se  perfectionnant,  atteindre  et  conserver 
une  place  éminente  parmi  nos  livres  d'his- 
toire. Aussi  vient  il  d'obtenir  un  succès  bril- 
îlint;  la  première  édition  en  est  épuisée ,  au 
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moment  où  nous  terminons  cet  extrait  ;  la 
seconde  est  prête  à  paraître.  L'auteur  se  ca- 
chera-t-il  encore  sous  son  manteau  espa- 
gnol ?  compose-t-on  des  écrits  de  ce  genre 
et  de  cet  ordre,  lorsqu'on  a  étudié  à  Sala- 
nianque  ou  dans  l'université  d'Alcala?  Ne 
sera-t-il  pas  permis  de  reconnaître  un  des 
hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  modes- 
tes qui  ayent  paru  dans  nos  assemblées  po- 
litiques, un  des  esprits  les  plus  étendus  qui 
ornent  l'Institut  de  France  ,  un  des  meilleurs 
écrivains  dont  puisse  aujourd'hui  s'honorer 
notre  littérature  ? 

Des  ouvrages  faits  dans  ces  principes  con- 
courent aux  vues  d'un  Gouvernement  aussi 
éclairé  qu'heureux  et  ferme;  et,  qu'on  nous 
permette  de  l'observer  en  finissant,  les  es- 
pérances des  ennemis  de  la  raison  paraissent 
déçues.  En  vain  des  écrivains  périodiques 
et  autres,  nous  préchent-ils  depuis  dix  ans 
tous  les  préjugés  du  treizième  siècle  :  hypo- 
crites qui  flattent  les  passions  d'un  certain 
parti ,  pour  obtenir  des  abonnés ,  ou  même 
des  prôneurs;  mais  hypocrites  honteux,  qui 
veulent  les  profits  de  l'hypocrisie,  et  non 
les  ridicules  de  la  crédulité;  qui  rient  tout 
haut,  daîis  leurs  sociétés  les  moins  intimes, 
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des  capucinades  dont  ils  remplissent  leurs 
écrits,  et  tjui  seraient  fort  humiliés  si  l'on 
avait  l'horrible  injustice  de  leur  supposer 
une  conscience.  Heureusement  ils  ne  trom- 
pent personne,  et  n'ont  d'autres  partisans 
que  ceux  qui  les  emploient ,  dans  l'intention 
de  tromper.  En  attendant ,  l'intolérance  re^ 
ligieuse  est  détruite;  si  la  triple  tiare  se  re- 
lève un  jour,  on  ne  verra  plus  du  moins  les 
couronnes  s'abaisser  devant  elle;  l'éclat  de 
la  pourpre  romaine  a  sendilé  pâlir;  l'inqui- 
sition ne  souillera  plus  les  belles  contrées 
du  midi  de  l'Europe  ;  le  monachisme  est  à 
peu  près  aboli  ;  des  vœux  forcés  n'enlève- 
ront plus  la  jeunesse  aux  vœux  de  la  nature  , 
les  femmes  aux  devoirs  d'épouse  et  de  mère, 
les  hommes  à  la  gloire  des  camps,  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture  ,  au  perfectionnement 
des  arts;  toutes  les  institutions  du  moyen 
âge  s'écroulent  les  unes  sur  les  autres  ;  mal- 
gré quelques  obstacles  accidentels,  l'esprit 
humain  suit  sa  route  ;  on  peut  ajouter  qu'il 
hâte  sa  course  ;  il  est  appuyé  sur  la  force  ; 
et  les  plans  qu'au  siècle  philosophique  avait 
osé  concevoir  le  génie  des  lettres  ,  c'est  le  gé- 
nie de  la  victoire  qui  maintenant  les  adopte, 
les  exécute  et  les  agrandit. 


DIALOGUE 

SUR  LES  ORATEURS, 

TRADUIT    DU    LATIN    DE    TacITE. 


I.  '  ous  me  demandez  souvent ,  mon  cher 
Fabius,  pourquoi  tant  d'ëminens  orateurs 
ayant  illustré  les  âges  prëcédens  de  leur 
génie  et  de  leur  gloire,  notre  siècle,  aujour- 
d'hui délaissé  ,  veuf  de  Téloquence  ,  conserve 
à  peine  le  nom  même  d'orateur.  En  effet , 
nous  le  réservons  pour  les  anciens  ;  ceux  de 
ïiotre  temps  sont  appelés  diserts ,  défen- 
seurs,  avocats,  patrons,  et  tout  plutôt  qu'o- 
rateurs. Vous  répondre  ,  et  prendre  sur  moi 
le  fardeau  d'une  question  si  grande  ,  puis- 
qu'il faut  accuser  ou  notre  esprit  si  nous  ne 
pouvons  atteindre  à  l'éloquence,  ou  notre 
jugement  si  nous  la  rejetons;  voilà  certes 
ce  que  je  n'oserais  ,  si  j'avais  à  énoncer  mon 
propre  avis,  et  non  à  répéter  les  discours  des 
hommes  les  plus  diserts  de  notre  époque  , 
et  par  qui,  fort  jeune  encore,  j'ai  entendu 
traiter  cette  même  question.  Ce  n'est  donc 
pas  de  talent ,  c'est  de  mémoire  que  j'ai  be- 
soin pour  vous  transmettre  les  pensées  fines 
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et  les  nobles  expressions  d'illustres  person- 
nages qui  employaient  des  motifs  pareils  ou 
différens,  mais  tous  probables,  auxquels  ils 
imprimaient  les  formes  de  leur  caractère  et 
de  leur  esprit ,  pour  conserver  le  style  ,  les 
moyens,  l'ordre  même  de  la  discussion;  car 
l'opinion  contraire  ne  manqua  point  d'un 
défenseur  qui ,  raillant  et  maltraitant  fort  ce 
qu'il  nommait  vétusté,  préféra  l'élocution 
moderne  aux  génies  anciens. 

IL  Le  lendemain  du  jour  où  Maternus 
avait  récité  son  Caton  ,  lorsqu'on  disait  qu'il 
avait  offensé  le  pouvoir  en  s'oubliant  lui- 
même  dans  sa  tragédie  pour  s'occuper  deCcT- 
ton  seul,  et  quand  c'était  le  bruit  de  Rome 
entière  ,  il  reçut  la  visite  d'Aper  et  deSecun- 
dus  ,  alors  les  plus  célèbres  talens  de  notre 
barreau.  Non-seulement  je  les  écoutais  soi- 
gneusement à  chaque  audience  .  mais  je  les 
suivais  chez  eux,  en  public,  animé  d'une 
extrême  passion  pour  l'étude  et  d'une  cer- 
taine  ardeur  déjeune  homme  qui  me  faisait 
recueillir  avidement  leurs  propos  ,  leurs  dis- 
putes, jusqu'aux  secrets  de  leurs  intimes  en- 
tretiens :  quoiqu'une  malignité  presque  gé- 
nérale affirmât  que  Secundus  s'énonçart  avec 
peine,  et  qu'Aper  avait  plus  d'imaginatior» 
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et  d'énergie  naturelle  que  d'étude  et  de  lit  • 
lérature.  Au  vrai,  Secundus  ,  pur  et  précis  ^ 
avait  même  ,  autant  qu'il  le  fallait ,  une  dic- 
tion facile.  Aper,  imbu  d'une  érudition  or- 
dinaire, méprisait  plutôt  les  lettres  qu'il  ne 
les  ignorait,  comme  devant  retirer  plus  de 
gloire  de  ses  talens  et  de  ses  travaux ,  si  son 
génie  semblait  se  soutenir  sans  nul  appui 
des  arts  étrangers-  Au  moment  donc  où  ils 
entrèrent  avec  moi  dans  le  cabinet  de  Ma- 
ternus,nous  le  trouvâmes  assis  ,  et  tenant 
encore  entre  les  mains  l'ouvrage  qu'il  avait 
récité  la  veille. 

m.  Les  propos  des  raéchans  vous  effraient-^ 
ils  si  peu  ,  lui  dit  alors  Secundus  ,  que  vous 
aimiez  jusqu'aux  haines  que  vous  suscite 
votre  Caton  ?  ou  bien  avez -vous  pris  cet  ou- 
vrage pour  le  retoucher  avec  plus  de  soin  , 
pour  y  supprimer  ce  qui  peut  donner  ma- 
tière aux  interprétations  malveillantes,  et 
pour  publier  un  Caton  ,  non  pas  meilleur  à 
la  vérité,  mais  plus  sûr? Vous  le  lirez  si  vous 
voulez,  reprit  Maternus;  vous  reconnaîtrez 
ce  que  vous  avez  entendu  :  si  Caton  a  omis 
quelque  chose,  à  la  prochaine  lecture,Thieste 
le  dira.  Car  j'ai  déjà  disposé,  formé  dans  ma 
tête  le  plan  de  cette  tragédie;  et  je  me  hâte 
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de  préparer  l'édition  de  la  première,  afin  que 
libre  de  ce  soin  ,  je  sois  tout  entier  à  ma  com- 
position nouvelle.  Ainsi,  dit  Aper,  vous  ne 
vous  rassasiez  point  de  tragédies  ;  laissant  là 
les  plaidoyers  et  les  études  du  barreau,  vous 
consumez  tout  votre  temps ,  naguère  pour 
Médée ,  maintenant  pour  Thieste  ,  lorsque 
les  causes  de  tant  d'amis,  de  tant  de  cités 
vous  appellent  au  Forum  ,  qu'à  peine  y  suf- 
firiez-vous  quand  vous  n'auriez  pas  cherché 
d'autres  travaux;  un  Domitien,  un  Caton  , 
c'est-à-dire  notre  propre  histoire  et  des  noms 
romains ,  que  vous  associez  aux  fables  des 
Grecs  ! 

ly.  Je  serais  troublé  de  ce  ton  sévère  ,  ré- 
pondit Maternus,  si  la  dispute  fréquente  et 
continuelle  n'était  pas  devenue  presque  une 
habitude  entre  nous.  Car  vous  ne  cessez  de 
harceler  et  de  poursuivre  les  poètes  ;  et  moi 
que  vous  accusez  d'être  un  plaideur  négli- 
gent, tous  les  jours  je  plaide  contre  vous  en 
faveur  de  la  poésie.  Je  me  réjouis  donc  de 
voir  s'offrir  à  nous  un  juge  qui  m'interdira 
de  versifier  à  l'avenir,  ou  qui  appuiera  de 
son  autorité  le  vœu  que  j'ai  formé  dès  long- 
temps d'abandonner  le  barreau  et  ses  études 
épineuses    qui    m'ont    déjà    coûté    trop    de 
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sueurs ,  pour  cultiver  cette  autre  éloquence^ 
et  plus  sainte  et  plus  auguste. 

V,  Et  moi ,  dit  Secundus  ,  avant  d'être  ré- 
cusé par  Aper,  je  suivrai  l'exemple  des  juges 
intègres  et  modestes  qui  se  récusent  eux- 
mêmes  dans  les  affaires  où  leur  prédilection 
pour  l'une  des  parties  lui  assurerait  une  pré. 
pondérance  évidente.  Qui  ne  sait  que  per- 
sonne ne  m'est  plus  intimement  uni,  soit 
par  une  longue  amitié  ,  soit  par  l'usage  cons- 
tant d'habiter  ensend)le ,  que  Saléius  Bassus, 
excellent  homme  autant  qu'il  est  poëte  ex- 
quis. Or,  si  la  poésie  est  accusée,  nul  n'est 
plus  largement  coupable.  Qu'il  se  rassure  j 
reprit  Aper,  et  Saléius  Bassus,  et  tout  autre 
qui  chérit  l'art  de  la  poésie  et  la  gloire  des 
Vers,  ne  pouvant  s'illustrer  au  barreau.  En 
effet,  puisque  j'ai  trouvé  un  arbitre  de  nos 
différends  ,  je  ne  souffrirai  pas  que  l'on  dé- 
fende Maternus  en  l'associant  à  plusieurs  ; 
lui  ,  lui  seul  que  j'accuserai  devant  vous  de 
ce  que,  né  pour  cette  éloquence  de  l'homme 
et  de  l'orateur,  par  laquelle  il  peut  acquérir 
et  conserver  des  amis,  s'attacher  des  nations, 
embrasser  des  provinces,  il  néglige  une  étude 
qui ,  parmi' nous,  réunit  plus  que  toute  au- 
tre  l'utilité,  la  dignité,  la  renommée  dans 
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Rome,  dans  tout  l'empire,  et  la  célébrité  chez 
tous  les  peuples.  Si  nos  entreprises,nos  actions 
doivent  être  constamment  dirigées  vers  un 
but  qui  nous  soit  utile  ,  quoi  de  plus  sûr  que 
d'exercer  un  art  dont ,  pour  ainsi  dire,  armé 
sans  cesse  ,  on  porte  secours  à  ses  amis ,  aide 
aux  étrangers,  sûreté  aux  hommes  en  péril , 
terreur  aux  envieux  et  aux  ennemis ,  tandis 
que  soi-même  on  reste  paisible  et  comme  in- 
vesti d'une  autorité  perpétuelle.  Êtes-vous 
heureux  ?  c'est  en  protégeant  les  autres  que 
vous  sentez  la  force  et  l'utilité  de  cet  art.  Le 
danger  gronde-t-il  sur  vous?  certes  la  cui- 
rasse et  l'épée  ne  sont  pas  au  guerrier  de 
plus  sûrs  appuis  que  l'éloquence  à  l'accusé  en 
péril  ;  avec  cette  arme ,  à  la  fois  défensive  et 
offensive  ,  vous  pouvez  également  repousser 
l'attaque  et  attaquer,  soit  devant  les  juges, 
soit  dans  le  sénat ,  soit  auprès  du  prince. 
Quelle  autre  égide  opposa  naguère  Eprius 
Marcellus  aux  inimitiés  du  sénat  ?  Armé  de 
son  éloquence,  et  menaçant  lui-même,  il  dé- 
concerta la  sagesse  d'Héloidius  ,  diserte  il  est 
vrai ,  mais  sans  exercice,  et  inhabile  aux  com- 
bats de  ce  genre.  C'est  tout  ce  que  j'ai  à  dire 
de  l'utilité,  partie  sur  laquelle  je  pense  n'être 
pas  contredit  par  noire  ami  Maternus. 

21 
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VI.  Je  passe  au  plaisir  que  l'orateur  doit  à 
son  éloquence  ,  plaisir  qui  n'est   pas   d'un 
seul  moment,  mais  qui  revient  presque  cha- 
que jour  et  presque  à  toute  heure.  Quoi  de 
plus  doux  pour  un  esprit  libre,  généreux  » 
né   sensible   aux  plaisirs   honnêtes,  que  de 
voir  sa  maison  toujours  remplie  du   nom- 
breux concours  des  hommes  les  plus  émi- 
nens ,  et  de  savoir  que  ce  n'est  point  à  sa  ri- 
chesse ,  au   manque   d'héritiers  naturels,  à 
l'administration  de  quelque  emploi  public  , 
mais  à  soi  -  même  que  cet  honneur  est  ac- 
cordé ;  que  bien  plus,  les  vieillards  privés 
d'héritiers,  les  riches,  les  puissans  viennent 
presque  toujours  chez  un  homme  ,  jeune  en- 
core et  sans  fortune,  pour  lui  recommander 
leurs  intérêts  ou  ceux  de  leurs  amis.  D'im- 
menses richesses  ,  une  grande  puissance  peu- 
vent-elles procurer  un  plaisir  tel  que  celui 
de  voir  des  hommes  d'une  antique  origine  , 
eux-mêmes  parvenus  à  la  vieillesse,  soutenus 
par  la   faveur  de  Rome  entière,  dans  une 
haute  abondance  de  toutes  choses ,  avouer 
pourtant  qu'ils  n'ont  pas  ce  qu'il  est  le  plus 
avantageux  d'avoir?  L'orateur  sort- il  de  chez 
lui,  que  de  cliens   l'accompagnent,  quelle 
représentation  en  public  î  dans  les  tribunaux 
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quel  respect  !  quel  triomphe  quand  il  s'élève 
et  parle  au  milieu  de  tant  d'auditeurs  en  si- 
lence ,  et  dont  les  yeux  sont  fixes  sur  lui 
seul  !  La  multitude  se  presse ,  forme  un  cer- 
cle immense  ,  et  reçoit  tous  les  sentimens 
qu'il  veut  lui  communiquer.  Je  retrace  les 
jouissances  extérieures ,  apparentes  aux  yeux 
des  moins  habiles;  il  en  est  de  secrètes ,  con- 
nues seulement  de  l'orateur  lui-même  ,  et  ce 
sont  là  les  plus  grandes.  Apporte-t-il  un  dis* 
cours  médité,  perfectionné,  comme  dans  son 
style  il  y  a  dans  sa  joie  quelque  chose  de  grave 
et  de  ferme;  a-t-il  apporté,  non  sans  quelque 
crainte,  un  ouvrage  tout  neuf,  à  peine  termi- 
né? cette  inquiétude  même  lui  rend  le  succès 
plus  flatteur  et  plus  doux.  Mais  une  audace 
heureuse ,  lorsqu'il  improvise ,  est  pour  lui 
le  plaisir  suprême  ;  car  il  en  est  des  produc- 
tions de  l'esprit  comme  de  celles  de  la  terre, 
si  plusieurs  ont  besoin  de  semence  et  d'une 
longue  culture,  celles  qui  naissent  d'elles- 
mêmes  sont  néanmoins  les  plus  agréables. 

VII.  Pour  moi,  je  l'avouerai, les  jours  où  l'on 
m'orna  du  lati-clave,  où  moi,  homme  nou- 
veau ,  né  dans  un  pays  défavorable,  j'obtins 
la  questure  ,  le  tribunat ,  la  préture ,  ne  m'ont 
pas  donné  plus  de  joie  que  ceux  où  exerçant 
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mes  faibles  talens  oratoires ,  j'ai  pu  sauverun 
accusé,  ou  parler  avec  succès  devant  les  cen- 
tumvirs,  ou  défendre  ou  protéger  auprès  du 
prince  les  affranchis  et  les  procurateurs  du 
prince  lui-même.  Il  me  semijle  alors  que  je 
m'élève  au-dessus  des  triliunals ,  des  prétu- 
res,  des  consulats,  que  je  possède  ce  qu'on 
tient  de  soi  -  même,  et  non  d'un  autre,  ce 
qui  ne  vient  ni  des  brevets  ni  de  la  faveur. 
En  quel  art  peut-on  acquérir  une  gloire  com- 
parable à  celle  des  orateurs?  ils  sont  illustres 
dans  Rome ,  non-seulement  parmi  les  hom- 
mes consacrés  ou  attentifs  aux  affaires,  mais 
encore  parmi  les  jeunes  gens  qui  ont  un  heu- 
reux naturel  et  quelque  confiance  en  eux- 
mêmes.  Qui  sont  ceux  dont  les  noms  sont  en- 
seignés les  premiers  aux  enfans  par  leurs  pè- 
res? ceux  que  le  vulgaire  inhabile  et  la  po- 
pulace en  tunique  nomment  et  montrent  du 
doigt  quand  ils  passent?  Les  étrangers  mê- 
me et  les  voyageurs  qui  en  ont  entendu  par- 
ler dans  leurs  cités,  les  recherchent  en  arri- 
vant à  Home ,  et  désirent  de  connaître  leur 
visage. 

Vin.  Ce  Marcellns  Eprius  dont  je  parlais 
tout-à-l'heure ,  et  Crispus  Yibius  ,  car  je  cite 
plus  volontiers  des  modèles  récens  que  <les 
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réputations  vieillies  et  presque  effacées  ;  j'o- 
serai soutenir  qu'ils  nesont  pas  moins  connus 
aux  extrémités  de  la  terre  qu'aux  lieux  de  leur 
naissance  ,  à  Capoue  ,  à  Verceil ,  et  ce  n'est 
pas  à  leurs  trois   millions  de  sesterces  qu'ils 
doivent  l'un  et  l'autre  cet  avantage  ,  quoique 
leurs  richesses  puissent  encore  être  considé- 
rées comme  des  bienfaits  de  l'éloquence, mais 
à   cette  éloquence  ip.éme ,  divinité   dont  le 
pouvoir  céleste  a  fait  éclater  dans  tous  les  siè- 
cles beaucoup  d'exemples  de  la  haute  fortune 
où  les  hommes   s'élèvent  par  les  forces  du 
génie.  Mais  les  exemples  que  j'ai  cités  sont 
près  de  nous,  ils  ne  nous  sont  pas  transmis 
par  la  tradition,  nous  les  avons  sous  les  yeux, 
plus  ces  deux  orateurs  sont  de  basse  extrac- 
tion ,  plus  ils  furent  pressés  en  naissant  par 
les  besoins  et  l'indigence,  et  plus  ils  démon- 
trent par  d'illustres  exemples  l'utilité  de  l'é- 
loquence,  puisque  n'étant  recommandés  ni 
par  l'origine ,  ni  par   la  richesse ,  ni  par  des 
mœurs  imposantes ,  l'un  d'eux  même  ayant 
des  disgrâces  corporelles  ,  tous  deux  depuis 
bien  des  années  sont  les  plus  puissans  de  Ro- 
me ,  et  s'étant  vus  les  premiers  du  barreau 
tant  qu'il  leur  a  plu  ,  se  voient  aujourd'hui 
les  premiers  dans  l'amitié   de  César  ,  font 
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tout,  règlent  tout,  et  inspirent  au  prince 
Jui-même  un  attachement  mêlé  d'un  certain 
respect  ;  c'est  que  Vespasien ,  vieillard  véné- 
rable ,  et  qui  sait  entendre  la  vérité ,  conçoit 
que  ses  autres  amis  sont  appuyés  sur  des  cho- 
ses qu'ils  tiennent  de  lui ,  qu'il  peut  accu- 
muler lui-même  ou  entasser  sur  ses  favoris; 
mais  que  Marcellus  et  Vibius  apportent  à  son 
amitié  ce  qu'ils  n'ont  pas  reçu,  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  recevoir  du  prince.  Le  moindre 
de  tant  de  biens  est  cette  foule  d'images  , 
d'inscriptions,  de  statues,  qui  pourtant  ne 
sont  pas  négligées,  non  plus  que  les  richesses 
qu'on  entend  blâmer  plus  souvent  qu'on  ne 
les  voit  dédaigner;  or,  ces  richesses,  ces 
honneurs ,  ces  ornemens  abondent  dans  la 
maison  de  ceux  qui  se  livrèrent  dès  l'enfance 
aux  exercices  du  Forum  et  aux  études  ora- 
toires. 

IX.  Mais  la  poésie ,  à  laquelle  Maternus  veut 
consacrer  sa  vie  entière ,  et  de  là  nait  tout 
cet  entretien  ,  la  poésie  ne  procure  à  ceux 
qui  la  cultivent,  ni  dignités,  ni  avantages- 
lis  n'en  recueillent  qu'un  plaisir  court ,  une 
gloire  infructueuse  et  vaine.  Quoique  vos 
oreilles,  Maternus  ,  repoussent  ce  que  je  dis 
et  ce  que  je  vais  dire  encore  ,  lorsque  vous 
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avez  fait  parler  avec  éloquence  Agamemnoii 
ou  Jason,  quel  bien  en  revient-il? quel  hom- 
me défendu   par  vous  revient  votre  obligé 
dans   sa   maison  ?  Ce   Saleïus    Bassus  ,  poète 
distingué,  ou,  si  ce  terme  est  plus  honora- 
ble, chantre  fameux,  qui  voit-on  le  recon- 
duire ,  le  saluer  ,  Taccompagner  ?  Si  son  ami, 
si   son  parent ,  si  lui-même  est  embarrassé 
dans  quelque  affaire,  il  aura  recours  àSecun- 
dus  ou  à  vous ,  Maternus ,  non   parce  que 
vous  êtes  poète  et  afin  que  vous  fassiez  des 
vers  pour  lui ,  car  il  naît  de  beaux  vers  chez 
Bassus;  tout  le  fruit  de  son  travail  est  pour- 
tant qu'après  avoir,  durant  une  année  ,  passé 
tous  les  jours  et  presque  toutes  les  nuits  à 
polir  ,  à  perfectionner   un   seul  ouvrage  ,  il 
est  forcé  de  prier,  de  faire   des  démarches 
pour  trouver  des  gens  qui  daignent  l'enten- 
dre. Tout  cela  même  exige  des  frais;  il  faut 
emprunter  une  maison  ,  arranger  une  salle  , 
louer   des  sièges ,  publier  des   annonces ,  et 
la  lecture  eût-elle  le  plus  heureux  succès  , 
c'est  la  gloire  d'un  jour  ou  deux.  Pareille  à 
ces  herbes  ou  à  ces  fleurs  coupées  avant  de 
parvenir  à  donner  aucun  fruit,  elle  ne  laisse 
ni  amis ,  ni  cliens ,  ni  souvenir  du  bienfait 
dans  une  ame  reconnaissante  ,  mais  un  bruis- 
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sèment  vngue  ,  des  applaudissemens  stériles, 
une  joie  fugitive.  Nous  avons  loué  naguère 
comme  une  noble  et  merveilleuse  libéralité 
de  Vespasien  le  don  de  cinq  cents  mille  ses- 
terces qu'il  a  fait  à  Saleïus.  Il  est  beau  sans 
doute  de  mériter  par  son  génie  les  bontés  du 
prince;  combien  est-il  plus  beau  cependant, 
si  le  besoin  l'exige  ,  de  n'implorer  que  soi , 
de  se  rendre  même  son  génie  propice,  et  d'é- 
prouver sa  propre  libéralité!  Ajoutez  que  les 
poètes,  s'ils  veulent  composer  et  travailler  à 
loisir  une  œuvre  d'élite,  doivent  renoncer 
au  commerce  de  leurs  amis,  aux  plaisirs  de 
la  ville,  abandonner  toute  autre  occupation, 
et ,  selon  leur  propre  langage  ,  habiter  les  fo- 
rêts, les  bois  sacrés,  c'est-à-dire  se  retirer 
dans  la  solitude. 

X.  L'opinion  même,  la  renommée  qu'ils 
servent  sans  partage ,  et  qui ,  de  leur  aveu  , 
est  l'unique  prix  de  leur  travail ,  favorise 
moins  les  poètes  que  les  orateurs.  Personne 
ne  connaît  les  poètes  médiocres;  peu  con- 
naissent les  bons.  Qu'elles  sont  rares  les  lec- 
tures dont  le  bruit  pénètre  dans  Rome  en- 
tière !  bien  loin  qu'il  se  prolonge  dans  toutes 
les  provinces.  Combien  en  est-il  qui ,  venant 
à  Rome,  ou  d'Espagne  ou  d'Asie  ,  pour  ne 
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rien  dire  de  nos  Gaulois  ,  s'enquièrent  de  Sa- 
it ïus  Bassus  ?  ou  si  quelqu'un  le  cherche,  à 
la  première  vue  il  passe  content  comme  s'il 
eût  vu  un  tableau  ou  une  statue.  Et  par  mon 
discours  il  ne  faut  pas  entendre  que  ceux  à 
qui  la  nature  dénia  le  talent  oratoire  doivent 
s'interdire  la  poésie,  si  elle  peut  charmer 
leurs  loisirs  et  leur  obtenir  un  nom  célèbre; 
je  regarde  toutes  les  parties  de  l'éloquence 
comme  sacrées  et  respectables,  et  non -seule- 
ment votre  cothurne  ,  ou  la  majestueuse 
harmonie  de  l'épopée  ,  mais  les  grâces  lyri- 
ques,  et  la  mollesse  élégiaque,et  l'amertume 
ïanibique  ,  et  les  jeux  de  Tépigramme,  et,  sous 
quelque  forme  que  ce  soit ,  l'art  de  bien  dire 
me  semble  préférable  à  tous  les  autres  arts. 
Mais  je  suis  en  querelle  avec  vous,  Mater- 
nus  ,  car  porté  par  votre  nature  au  centre 
même  de  l'éloquence,  vous  aimez  mieux  vous 
égarer,  et  des  hauteurs  où  vous  êtes  parve- 
nu ,  descendre  à  des  frivolités  subalternes. 
Si  vous  jetiez  né  en  Grèce ,  où  l'on  peut  cul- 
tiver honnêtement  jusqu'aux  arts  du  Gym- 
nase, et  si  vous  aviez  la  vigueur  et  les  forces 
de  Nicostrale ,  je  ne  souffrirais  point  que  ces 
robustes  bras,  formés  pour  la  lutte,  s'éner- 
vassent à  lancer  le  javelot  ou  à  jeter  le  dis- 


33o  DIALOGUE 

que.  Ainsi,  maintenant  de  vos  lectures  et  de 
vos  théâtres  je  vous  appelle  au  Forum,  aux 
plaidoyers^  à  de  vrais  combats  ,  d'autant  plus 
que  vous  ne  pouvez  recourir  au  motif  allé- 
gué presque  toujours ,  que  l'art  des  poètes 
est  moins  sujet  à  offenser  que  celui  des  ora- 
teurs. En  effet,  la  force  de  votre  beau  talent 
vous  entraine ,  et  ce  n'est  pas  pour  un  ami  ; 
mais  ce  qui  est  plus  dangereux  ,  c'est  pour 
Caton ,  que  vous  offensez  sans  pouvoir  excu- 
ser l'offense  par  les  devoirs  de  l'amitié,  par. 
la  fidélité  d'un  défenseur  ou  par  la  chaleur 
d'un  discours  improvisé;  car  c'est  en  médi- 
tant que  vous  semblez  avoir  choisi  un  per- 
sonnage notable,  et  qui  doit  parler  avec  au- 
torité. J'entends  d'ici  votre  réponse;  de  là 
vient  l'assentiment  unanime,  c'est  là  ce  qui 
est  le  plus  vanté  par  un  auditoire,  et  bientôt 
répété  dans  tous  les  entretiens.  Ecartez  donc 
ce  vain  prétexte  de  repos  et  de  sécurité 
quand  vous  vous  cherchez  à  vous-même  un 
adversaire  supérieur  ;  qu'il  vous  suffise  de 
défendre  les  querelles  privées  et  de  notre  siè- 
cle, ou  dumoins  dans  vos  expressions  ,  s'il  faut 
quelquefois  offenser  les  oreilles  du  pouvoir 
en  faveur  d'un  ami  en  péril ,  la  fidélité  trou- 
vera sa  preuve ,  et  la  liberté  son  excuse. 
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XI.  Lorsqu'Aper  eut  fini  ce  discours,  qu'il 
avait  prononcé  vivement ,  selon  sa  coutume, 
et  d'une  voix  liaute,  je  me  suis  préparé  ,  dit 
Maternus,  calme  et  en  souriant ,  à  condam- 
ner les  orateurs  aussi  long-temps  qu'Aper 
les  a  loués  ;  car  je  m'attendais  bien  que  ,  se 
détournant  de  leur  éloge  ,  il  décrierait  les 
poètes,  et  rabaisserait  l'étude  des  vers,  ce 
qu'il  a  fait  pourtant  avec  quelque  adresse  en 
permettant  cette  étude  à  ceux  qui  ne  peu- 
vent être  orateurs.  Pour  moi ,  si  je  puis  ten- 
ter quelques  efforts  heureux  dans  la  carrière 
du  barreau ,  c'est  pourtant  par  mes  tragédies 
que  j'ai  fait  les  premiers  pas  vers  la  renom- 
mée, alors  que  dans  mon  Néron  je  terrassai 
la  puissance  tyrannique  de  \atinius,  qui  pro- 
fanait aussi  notre  art  sacré;  aujourd'hui  si 
j'ai  quelque  nom,  quelque  célébrité, je  m'en 
crois  redevable  à  mes  vers  plus  qu'à  mes  dis- 
cours, et  j'ai  résolu  de  renoncer  aux  travaux 
oratoires.  Je  n'ambitionne  pas  ces  cliens  ,  ce 
cortège  ,  ces  nombreuses  visites ,  non  plu^ 
que  ces  statues  et  ces  images  qui,  malgré 
moi ,  sont  venues  fondre  dans  ma  maisoiti. 
Pour  conserver  l'état,  la  tranquillité  de  cha- 
cun ,  innocence  vaut  mieux  qu'éloquence;  et 
je  n'ai  pas  lieu  de  craindre  qu'il  me  faille  ja- 
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mais  porter  la  parole  au  sénat ,  si  ce  n'est 
pour  les  dangers  d'autrui, 

XII.  Quant  aux  forêts,  aux  bois,  à  cette 
solitude  mérae  que  me  reprochait  Aper  ,  j'y 
trouve  une  telle  volupté  ,  que  je  compte  en- 
tre les  principaux  avantages  des  vers,  de 
n'être  pas  composés  dans  le  bruit,  à  l'aspect 
d'un  plaideur  immobile  devant  votre  porte, 
ni  parmi  les  opprobres  et  les  larmes  des  ac- 
cusés :  l'ame  se  recueille,  au  contraire,  en 
des  lieux  purs,  innocens,  et  jouit  du  séjour 
sacré.  Tels  furent  les  commencemens  de  l'é- 
loquence,  tel  fut  son  sanctuaire.  En  se  re- 
commandant aux  premiers  mortels  par  les 
ornemens  de  la  poésie ,  elle  s'insinua  dans 
ces  coeurs  chastes  et  qu'aucun  vice  ne  souil- 
lait encore.  Ainsi  parlaient  les  oracles  pour 
l'éloquence  lucrative  et  sanguinaire;  elle  est 
d'un  usage  récent;  c'est  le  fruit  des  mauvaises 
mœurs ,  et  comme  vous  le  disiez  ,  Aper,  c'est 
une  arme  d'une  invention  nouvelle.  Au  res- 
te, cet  âge  heureux,  et  pour  parler  notre 
langage,  ce  siècle  d'or,  indigent  d'orateurs 
et  de  crimes,  était  riche  en  poètes  inspirés, 
chantres  des  bonnes  actions ,  et  non  défen- 
seurs des  mauvaises.  Nul  genre  d'homme 
n'obtient  plus  de  gloire  et  de  plus  pompeux 
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honneurs  ;  d'abord  chez  les  dieux ,  dont  ils 
énonçaient,  dit-on,  les  réponses  et  parta- 
geaient les  festins;  ensuite  chez  ces  fils  des 
dieux  et  ces  rois  sacrés  ,  parmi  lesquels  vous 
ne  trouvez  pas  un  seul  avocat ,  mais  Orphée, 
mais  Linus,  et  si  vous  voulez  regarder  plus 
haut ,  Apollon  lui  -  même  :  ou  ,  si  tout  cela 
vous  paraît  fabuleux,  inventé  à  plaisir,  cer- 
tes, Aper,  vous  m'accorderez  ce  point,  qu'Ho- 
mère dans  la  postérité  n'est  pas  moins  hono- 
ré que  Démosthènes  ,  que  la  renommée  d'Eu- 
ripide ou  de  Sophocle  n'a  pas  des  bornes  plus 
étroites  que  celle  de  Lysias  ou  d'Hypéride  , 
et  que  nul  ouvrage  d'Asinius  ou  de  Messala, 
n'est  aussi  célèbre  que  la  Médée  d'Ovide  ou 
le  Thyeste  de  Varius. 

Xlil.  La  destinée  même  des  poètes,  et  ce 
recueillement  heureux  dont  ils  jouissent, 
je  ne  crains  pas  de  les  préférer  à  la  vie  in- 
quiète et  craintive  des  orateurs.  Que  ceux-ci , 
à  travers  les  débats  et  les  périls  s'élèvent  à 
des  consulats,  j'aime  mieux  la  sûre  et  soli- 
taire retraite  de  Virgile,  où  pourtant  il  ne 
manqua  ni  de  faveur  auprès  d'Auguste ,  té- 
moin les  lettres  de  ce  prince  ,  ni  de  renom- 
mée auprès  du  peuple  romain,  témoin  ce 
jour  où  entendant  réciter  au  théâtre  des  vers 
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de  Virgile ,  et  venant  à  l'apercevoir  lui-même , 
le  peuple,  se  levant  tout  entier,  lui  rendit 
riiomniage  qu'il  eût  rendu  à  IVnipereur.  De 
notre  temps  même,  on  n'a  pas  vu  Pompo- 
nius  Secundus  le  céder  à  Domitius  Afer  ou 
pour  la  dignité  de  la  vie  ,  ou  pour  la  durée 
de  la  réputation.  Quant  à  Crispus ,  à  Mar- 
cellus  ,  dont  vous  me  citez  les  exemples , 
dans  leur  fortune  présente  qu'y  a-t-il  de  si 
digne  d'envie?  qu'ils  craignent?  qu'ils  sont 
craints?  que  tous  les  jours  sollicités,  ils  in- 
dignent ceux  qu'ils  obligent?  que  liés  par 
l'adulation,  jamais  i^ls  ne  paraissent  assez  es- 
claves à  ceux  qui  commandent,  et  à  nous 
jamais  assez  libres  ?  Qu'a  de  si  élevé  leur  puis- 
sance? elle  serait  ordinaire  en  des  affranchis. 
Que  plutôt  les  muses  chéries,  comme  dit 
Virgile  ,  loin  des  embarras,  loin  des  peines  , 
loin  de  la  nécessité  de  faire  chaque  jour  ce 
qui  répugne  à  mon  cœur,  me  transportent 
dans  leurs  bois  sacrés,  près  de  leurs  fontai- 
nes !  puissé-je  ne  plus  essuyer,  en  tremblant , 
les  orages  d'un  forum  insensé,  les  caprices 
d'une  renommée  pâlissante!  n'être  plus  ré- 
veillé par  le  tumulte  des  cliens  ,  ou  l'arrivée 
précipitée  d'un  affranchi!  dans  l'incertitude 
de  l'avenir,  ne  pas  écrire  pour  ma  garantie 
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un  testament  servîle!  posséder  de  modiques 
biens  que  je  puisse  laisser  à  qui  je  voudrai , 
lorsque  viendra  mon  jour  fatal  !  descendre 
au  tombeau,  non  triste  et  désespéré,  mais 
riant,  couronné  de  fleurs,  et  ne  pas  laisser 
une  mémoire  pour  laquelle  on  délibère  ou 
l'on  supplie  ! 

XIV.  Animé  par  l'enthousiasme,  et  comme 
insjiiré ,  Maternus  finissait  à  peine  quand 
Vipstanus  Messala  entre  dans  son  cabinet, 
et,  soupçonnant  au  maintien  de  chacun  que 
la  conversation  était  importante  :  ne  suis-je 
pas  venu  mal  à  propos ,  dit-il ,  pendant  que 
vous  êtes  en  conseil  secret  à  discuter  le 
plan  d'une  cause?  Non,  non,  reprit  Secun- 
dus ,  et  même  je  voudrais  que  vous  fussiez 
venu  plutôt.  C'est  avec  plaisir  que  vous  au- 
riez entendu  notre  Aper  exhorter  Maternus 
dans  une  harangue  très-soignée,  à  tourner 
vers  le  barreau  tout  son  talent ,  toutes  ses 
études;  et  Maternus  défendre  sa  chère  poé- 
sie ,  comme  il  convient  de  défendre  les  poè- 
tes,  par  un  discours  brillant,  audacieux,  et 
plus  semblable  à  leur  langage  qu'à  celui  de.s 
orateurs.  Cet  entretien  sans  doute  ,  répondit 
Messala,  m'eût  fait  un  plaisir  infini,  et  c« 
qui  m'en  fait  encore ,  c'est  que  des  hommes 
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éminens,  et  les  orateurs  de  notre  siècle,  ne 
s'exercent  pas  seulement  aux  affaires  judi- 
ciaires et  à  l'étude  des  plaidoieries,  mais  y 
joignent  ces  dispules  qui  nourrissent  l'es- 
prit, et  qui,  ])ar  un  mélange  agréable  d'é- 
rudition et  de  littérature,  délassent  aussi- 
Lien  que  vous-mêmes  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  vous  entendre.  Assurément,  je  vois,  Se- 
cundus ,  qu'on  ne  vous  loue  pas  moins  d'a- 
voir fait  espérer,  en  composant  la  vie  de 
Julius  Asialicus,  plusieurs  ouvrages  du  même 
genre ,  qu'Apt  r  de  n'avoir  pas  renoncé  en- 
core aux  controverses  de  l'école,  et  d'aimer 
mieux  consumer  son  loisir  à  la  manière  des 
nouveaux  rhéteurs  qu'à  celle  des  anciens 
orateurs. 

XV.  Vous  ne  cessez  point,  Messala,  reprit 
Aper  ,  d'admirer  uniquement  les  travaux 
anciens,  de  railler  et  de  mépriser  ceux  de 
notre  temps  ;  car  souvent  je  vous  ai  entendu , 
oubliant  et  votre  éloquence  et  celle  de  vo- 
tre frère,  soutenir  que  personne  aujour- 
d'hui n'était  orateur.  Et  vous  y  mettiez ,  je 
crois,  d'autant  plus  de  hardiesse,  que  vous 
ne  redoutiez  point  de  passer  pour  malveil- 
lant, lorsque  vous  vous  refusiez  à  vous-même 
une  gloire  que  les  autres  vous  accordent.  Je 


SUR  LES  ORATEURS.  33j 

ne  me  repens  pas  d'avoir  ainsi  parlé ,  répon- 
dit Messala  ;  je  pense  de  plus  que  Maternus 
et  Secundus  n'ont  pas  une  autre  opinion  , 
ni  vous-même  ,  Aper ,  quoique  souvent  vous 
disputiez  contre  elle;  et  je  voudrais  obtenir 
de  quelqu'un  de  vous  qu'il  examinât  et  dé- 
veloppât les  causes  de  cette  différence  in- 
finie. Je  les  cherche  souvent  en  moi-même  y^ 
et  ce  qui  est  une  consolation  pour  quelques- 
uns,  donne  à  mes  yeux  plus  d'importance 
à  la  question  :  car  je  vois  que  la  même  chose 
est  arrivée  aux  Grecs  ;  tellement  que  ce  Sa- 
cerdos  Nicétas ,  et  tous  ceux  qui  ébranlent 
de  leurs  clameurs  les  écoles  d'Ephèse  et  de 
Milylène  sont  plus  loin  de  Démosthènes  et 
d'Escliine ,  qu'Aper ,  Africanus  et  vous-même 
ne  l'êtes  de  Cicéron  et  d'Asinius. 

XVI.  Vous  avez  élevé  ,  dit  Secundus,  une 
question  grave  et  digne  d'être  traitée;  mais 
qui  l'exposera  mieux  que  vous  ,  puisqu'à  l'é- 
rudition vaste  ,  au  talent  le  plus  distingué  , 
vous  joignez  l'étude  et  la  méditation  du  su- 
jet? Je  vous  ferai  part  de  mes  réflexions, 
répondit  Messala,  si  j'obtiens  de  vous  aupa- 
ravant que  vous  appuierez  ce  que  j'aurai  dit» 
Je  vous  le  promets  pour  deux,  reprit  Ma- 
ternus; nous  traiterons,  Secundus  et  moi. 
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les  parties  ,  non  que  vous  aurez  omises  ,• 
inais  que  vous  nous  aurez  laissées.  Aper  a 
1  habitude  d'opiner  autrement ,  vous  venei^ 
de  le  dire,  et  il  manifeste  assez  lui-même 
qu'il  est  armé  dès  long-temps  pour  l'avis 
contraire,  et  qu'il  souffre  avec  impatience 
notre  ligue  en  faveur  des  anciens.  Non  ,  sans 
doute,  dit  Aper,  je  ne  souffrirai  point  que 
par  votre  conspiration  notre  siècle  soit  con- 
damné sans  être  ouï  ni  défendu.  Mais  d'a- 
bord je  vous  demanderai  qui  vous  nommez 
anciens  ;  quelle  époque  d'orateurs  vous  dé  - 
signez  par  ce  mot?  Quand  j'entends  parler 
d'anciens,  je  me  figure  des  hommes  nés  il 
y  a  fort  long-temps;  à  mes  yeux  viennent 
s'offrir  Ulysse  et  Nestor,  qui  vécurent  près 
de  treize  cents  ans  avant  notre  siècle  :  or 
vous  nommez  Démosthènes  ,  Hypéride,  qui 
florissaient ,  comme  on  sait,  du  temps  de 
Philippe  et  d'Alexandre,  et  même  qui  leur 
survécurent  ;  d'où  l'on  voit  qu'il  ne  s'est 
guère  écoulé  que  quatre  cents  ans  entre  l'é- 
poque de  Démosthènes  et  la  nôtre;  espace 
qui  peut  sembler  long,  en  le  mesurant  à  la 
vie  d'un  homme;  mais  bien  court  et  bien 
rapproché ,  à  considérer  le  cours  des  siècles 
et  la  vie  universelle  du  morfdc.  En  effet,  si 
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comme  l'écrit  Cicërôn  dans  son  Hortensias^ 
la  grande  et  véritable  année  est  celle  où  la 
même  position  du  ciel  et  des  astres  existera 
de  nouveau  ,  et  si  cette  année  embrasse  douze 
mille  neuf  cent  cinquante-quatre  ans,  selon 
liotre  langage,  votre  Démosthènes  se  trouve 
avoir  existé  non-seulement  dans  la  même 
anné^"  que  nous,  mais  presque  dans  le  même 
mois. 

XVII.  Je  passe  aux  orateurs  latins ,  entre 
lesquels  ce  n'est  pas  sans  doute  Ménénius 
Agrippa,  poète  fort  ancien,  que  vous  avez 
coutume  de  préférer  aux  diserts  de  notre 
temps,  mais  Cicéron ,  mais  César,  Cœlius, 
Calvus ,  Brutus,  Asinius  et  Messala.  Je  ne 
vois  pas  trop  pourquoi  vous  les  placez  plu- 
tôt dans  les  temps  anciens  que  dans  les  nô- 
tres. En  effet,  pour  parler  de  Cicéron,  il 
fut  tué ,  selon  le  rapport  de  Tiron ,  son  af- 
franchi ,  sous  le  consulat  d'Hirtius  et  de 
Pansa,  le  septième  des  ides  de  décembre, 
l'année  6ù  le  divin  Auguste  se  nomma  lui- 
même  avec  Pédius  à  la  place  de  ces  deux 
consuls.  Comptez  donc  les  cinquante-six  ans 
du  gouvernement  d'Auguste  ,  ajoutez  les 
vingt-trois  de  Tibère,  près  de  quatre  ans 
pour  Caïus,  deux  fois  quatorze  ans  pour 
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Claude  et  j)Our  Néron  ,  une  seule  année  p6uij 
Galba,  Olhon  et  Vitellius,  et  six  ans  depuis 
que  la  république  est  ranimée  ])ar  l'iieureuse 
administration  de  Vrspasien  ;  de  la  mort  de 
Cicëron  jusqu'à  ce  jour ,  vous  trouverez  en 
tout  cent  vingt  ans;   c'est  la  vie  d'un   seul 
homme;  car  j'ai  vu  moi-même  en  Bretagne 
un  vieillard  qui  disait  avoir  été  présent  au 
combat  livré  pour  écarter  et  chasser  du  ri- 
vage César  portant  la  guerre  dans  cette  con- 
trée. Or  ,  si  la  captivité,  sa  volonté  ou  la  for- 
lune,  eussent  conduit  à  Rome  ce  Breton  qui 
combattit  César,  il  aurait  pu  entendre  César 
lui-même  et  Cicéron  ,  et  dans  la  suite  nous 
entendre  aiissi.    A  la  dernière  gratification 
publique,  vous   avez  ouï  des  vieillards  ra- 
conter qu'ils  l'avaient  reçue  deux  fois  d'Au- 
guste. Par  conséquent  ils  auraient  pu  enten- 
dre Asinius  et  Messala  ;    car  Messala  vécut 
jusqu'au  milieu  du  règne  d'Auguste  ,  Asinius 
presque  jusqu'à  la  fin.  Ne  divisez  donc  pas 
un  siècle,  ne  distinguez  point  par  le  nom 
d'anciens  et  de  nouveaux  des  orateurs  que 
les  mêmes  hommes  ont  pu  connaître,  join- 
dre et  mêler  dans  leurs  souvenirs. 

XVIIT.  J'ai  commencé  par  ces  détails ,  afin 
de  prouver  que  si  la  gloire  de  ces  orateur» 
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rejaillit  en  partie  sur  les  temps  ,  c'est  dans 
le  milieu  qu'elle  se  trouve,  et  plus  près  de 
nous  que  de  Galba  ,  de  Carbon  ,  de  plusieurs 
autres  qu'à  bon  droit  vous  pouvez  nommer 
anciens;  car  ils  sont  hérissés,  grossiers,  ru- 
des, informes  ;  et  plût  aux  dieux  qu'en  au- 
cune partie  ils  n'eussent  été  imités  par  votre 
Calvus  ,  par  Cœlius  et  par  Cicéron  lui-même , 
car  je  veux  maintenant  parler  avec  plus  de 
force  et  d'audace;  après  avoir  observé  d'a- 
bord que  les  époques  changent  les  formes 
et  les  genres  d'éloquence.  Ainsi  Caïus  Grac- 
chus  est  plus  nourri,  plus  abondant  que  le 
vieux  Caton  ;  Crassus  plus  élégant ,  plus  or- 
né que  Gracchus  ;  Cicéron  supérieur  à  tous 
les  deux  pour  la  clarté,  rurb.uiilé,  l'éléva- 
tion ;  Messala  plus  doux  qut-  Cicéron  ,  com- 
me aussi  plus  soigne  dans  le  choix  des  mots. 
Je  ne  cherche  pas  quel  fut  le  plus  disert; 
content  d'avoir  prouvé  que  l'éloquence  n'a 
pas  une  seule  physionomie ,  qu'entre  ceux 
mêmes  que  vous  nommez  anciens,  on  dis- 
tingue plusieurs  manières,  qu'il  ne  faut  pas 
sur-le-champ  déclarer  pire  ce  qui  est  dif- 
férent ;  mais  que  par  un  défaut  de  la  ma- 
lice humaine,  on  loue  toujours  les  choses 
passées  pour  décrier  les  choses  présentea. 
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Doutons-nous  qu'nulrefois  certains  hommes 
i)'admirass(Mit   Appius  Cœcus  de  j)refërence 
à  Caton  ?  H  est  certain  que  Ciceron  ne  man* 
qua  point  de  détracteurs  qui  le  trouvaient 
enflé,  bouffi,   sans   précision,   redondant, 
diffus ,  trop  peu  attique.  Vous  avez  lu  des 
lettres  de  Calvus   et   de  Brutus  à  Ciceron  ; 
l'on  y  voit  qu  au  gré  de  Ciceron,  Calvus  était 
maigre  et  saigné,  Brutus  oiseux  et  décousu  ; 
mais  qu'en  revanche  Calvus  reprochait  à  Ci- 
ceron d'être  traînant,  énervé;  Brutus,  pour 
me  servir  de  ses  propres  termes  ,  d'être  abat- 
tu ,  de  manquer  de  reins.  Si  vous  m'interro- 
gez, tous  ont  dit  vrai  ;  mais  je  viendrai  à  cha- 
cun d'eux;  maintenant,  je  parle  d'eux  tous. 
XIX.  Puisque  les  admirateurs  des  anciens 
placent  la  borne  de  l'antiquité  à  Cassius  Se- 
verus,  qu'ils  signalent  comme  ayant  dévié  le 
premier  de  la  vieille  et  véritable  route  ,  je 
soutiens  qu'il  tenta  une  éloquence  nouvelle, 
non  faute  de  talent  et  de  savoir,   mais  par 
jugement  et  par  choix.  Il  vit  en  effet  ce  que 
je  viens  de  dire,  que  la  différence  des  temps 
et  des  goûts  exigeait  des  changemens  dans 
la  forme  et  le  genre  du  discours.  Ce  peuple 
d'autrefois  ,  encore  inhabile  et  grossier,  sup- 
portait facilement  des  harangues  sans  art  et 
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sans  fin.  Dire,  il  parle  un  jour  entier,  c'é- 
tait louer;  ainsi  les  éternels  exordes  ,  uue 
suite  (le  récits  pris  de  très-haut ,  les  divi- 
sions à  l'infini,  mille  degrés  de  preuves,  et 
tout  ce  qui  est  recommandé  dans  les  traités 
arides  d'Ilermagoras  et  d'Apollodore  ,  était 
alors  en  honneur.  Que  si ,  effleurant  la  phi- 
losophie,  on  lui  empruntait  quelque  pen- 
sée, pour  l'insérer  dans  un  discours,  l'ora- 
teur était  porté  aux  nues.  Rien  de  moins 
étonnant  ;  c'était  neuf,  encore  ignoré;  très- 
peu  d'orateurs  même  connaissaient  les  pré- 
ceptes des  rhéteurs  et  les  dogmes  des  phi- 
losophes. INIais  certes,  quand  tout  cela  est 
connu ,  quand  parmi  les  assislans  il  s'en 
trouve  à  peine  un  seul  qui  ne  soit ,  sinon 
instruit,  du  moins  imhu  d'éludés  élémen- 
taires, il  faut  bien  que  l'orateur  se  fraie  des 
routes  choisies  et  nouvelles,  pour  éviter  le 
dégoût  de  l'auditoire,  surtout  devant  des  ju* 
ges  qui  proc(  dent  par  la  force  et  le  pouvoir  , 
non  par  la  justice  et  les  lois;  qui  n'acceptent 
pas,  mais  fixent  le  temps;  qui  n'attendent 
pas  que  Torateur  juge  à  propos  d'entamer  le 
fond  de  l'.ifiaire  ,  mais  souvent  l'avertissent 
d'y  venir,  l'y  .  appellent  lors  qu'il  s'en  écarte  ^ 
et  déclarent  qu'ils  sont  pressés. 
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XX.  Qui  soullriiait  maintenant  un  orar 
teur  coninienrant  par  des  excuses  sur  la  fair 
blesse  de  sa  sanle?  tels  sont  presque  tous 
les  exordes  de  Messala.  Qui  pourrait  attendre 
cinq  ouvrages  contre  Verres?  Qui ,  sur  une 
fin  de  non-recevoir ,  nu  sujet  d'une  formule  , 
supporterait  ces  immenses  volumes  ,  appelés 
harangues  pour  TuUius  ou  pour  Cœcina  ?  Au- 
jourd'hui le  juge  devance  celui  qui  parle  ; 
et  s'il  n'est  attiré ,  séduit  par  la  rapidité  des 
preuves,  ou  la  couleur  des  pensées,  ou  l'é- 
clat ot  l'élégance  des  descriptions ,  il  est  conr 
traire  à  l'orateur  :  la  foule  même  des  assis- 
tans ,  cet  auditoire  errant  et  nombreux,  a 
pris  l'habitude  d'exiger  dans  le  discours  des 
formes  riantes  et  gracieuses ,   et  ne  tolère 
pas   plus   en  des   plaidoyers  une   antiquité 
triste  et  sans  parure,  que  sur  la  scène  un 
acteur  copiant  les  gestes  de   Roscius   et  de 
Turpion.   Les  jeunes  gens  rtiêmes ,  et  ceux 
qui ,  placés,  pour  ainsi  dire,  sur  l'enclume 
des  études,    suivent   nos   orateurs  afin   de 
s'instruire,  veulent  et  entendre,  et  encore 
rapporter  chez  eux  quelque  chose  remarqua- 
ble,  et  qui  soit  digne  de  souvenir.   Ils  se 
transmettent  mutuellement ,  et  souvent  écri- 
vent dans  leurs  villes,  dans  leurs  ])rovinces, 
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une  pensée  ingénieuse  ,  un  trait  de  lumière , 
ou  une  tirade  ornée  de  tous  les  agréniens 
de  la  poésie  ;  car  on  demande  à  l'orateur 
jusqu'à  cette  grâce  poétique,  non  souillée 
de  la  lie  d'Accius  ou  de  Pacuvius,  mais  élan- 
cée du  sanctuaire  d'Horace,  de  Virgile  et  de 
Lucain.  C'est  donc  pour  satisfaire  des  oreil- 
les difficiles  que  l'éloquence,  en  notre  âge, 
est  plus  belle  et  plus  parée  ;  et  nos  discours 
n'en  sont  pas  moins  convaincans  ,  parce  qu'ils 
vont  charmer  les  oreilles  des  juges.  Pensez- 
vous,  en  effet,  que  les  temples  soient  au- 
jourd'hui moins  solides,  parce  qu'au  lieu 
d'être  construits  de  grossier  ciment  et  de 
briques  informes,  ils  sont  resplendissans  de 
marbre  et  rayonnans  d'or? 

XXI.  Pour  moi,  je  vous  avouerai  naïve- 
ment que  je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  en 
lisant  quelques-uns  des  anciens,  ni  de  dor- 
mir en  lisant  quelques  autres  :  et  je  ne  parle 
point  du  peuple  des  orateurs,  d'un  Canu- 
tius  ,  d'un  Arrius,  d'un  Furius  ,  ni  de  tous 
ceux  qui  dans  la  même  infirmerie,  étalent 
leurs  os  et  leur  maigreur.  Calvus  lui-même  , 
.  quoiqu'il  ait  fait ,  je  crois,  vingt-un  ouvrages, 
me  satisfait  à  peine  dans  une  ou  deux  cour- 
tes harangues;  et  je  vois  que  les  autres  n« 
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diffèrent  pas  de  mon  sentiment.  Qui  j)eut  lire 
en  effet  ses  discours  contre  Asitius,  contre 
Drusus  ?  Mais,  certes ,  vous  trouvez  entre  les 
mains   de  tous  les  hommes   lettrés   ses  ha- 
rangues contre  Vatinius  ,  et  principalement 
la  seconde  ;  car  elle  est  ornée  d'expressions 
et  de  pensées  propres  à  flatter  l'oreille  des 
juges  :  d'où  vous  pouvez  connaître  que  Cal- 
vus  aussi  connut  ce  qui  était  le  mieux,  et 
que ,  pour  être  en  général  plus  élevé ,  plus 
élégant ,  ce  n'est  pas  la  volonté  ,  mais  les  for- 
ces et  le  génie  qui  lui  manquèrent.  Que  di- 
rai-je  des  harangues  de  Cœlius  ?  elles  plaisent 
sans  doute  ,  sinon  dans  l'ensemble  ,  au  moins 
en  des  morceaux  où  nous  reconnaissons  l'é- 
clat et  la  hauteur  de  ces  temps-ci.  Les  ter- 
mes bas,  la  composition  décousue,  les  phra- 
ses  mal  construites  ,   voilà   ce   qui   ressent 
l'antiquité  ,  et  personne ,  je  crois  ,  n'est  assez 
antiquaire  pour  louer  Cœlius  en  cette  par- 
tie où  il  est  antique.  Accordons  à  César  que 
ses  grands  desseins  et  ses  immenses  occupa- 
tions   l'empêchèrent    d'exceller    dans    l'élo- 
quence ,  autant  que  son  divin  génie  le  de- 
mandait. Et  certes,  laissons  Brutus  à  sa  phi- 
losophie ;    car    ses    admirateurs    confessent 
eux-mêmes  ,  qu'en  ses  discours  il  est  infé-^ 
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rieur  à  sa  renommée.  L'oraison  de  Cësar 
pour  Dëcîus  le  Samnite  ,  ou  celle  de  Brutus 
pour  le  roi  Dëjotarus,  et  d'autres  ouvrages 
de  la  même  lenteur,  de  la  même  tiédeur, 
quelqu'un  les  lit-il  par  hasard  ?  si  ce  n'est 
pourtant  ceux  qui  admirent  jusqu'à  leurs 
vers;  car  ils  ont  fait  aussi  des  vers,  et  les 
ont  placés  dans  nos  bibliothèques;  poètes 
non  plus  habiles,  mais  plus  heureux  que 
Cicéron  ,  puisque  moins  de  gens  savent  qu'ils 
le  furent.  Asinius  encore,  quoique  né  plus 
près  de  nous  ,  me  semble  avoir  étudié  entre 
les  Ménénius  et  les  Appius  :  en  vérité,  c'est 
Pacuvius  et  Accius  qu'il  a  retracés  non-seu- 
lement dans  ses  tragédies,  mais  dans  ses  ha- 
rangues ,  tant  il  est  dur  et  sec.  Or  le  discours 
ressemble  au  corps  humain ,  qui  pour  être 
beau,  ne  doit  pas  offrir  des  veines  qui  res- 
sortent  ,  ni  des  os  que  l'on  peut  compter,  Il 
faut  qu'un  sang  pur  et  vermeil  circule  dans 
tous  les  membres  ,  colore  et  couvre  les  mus- 
cles ,  et  que  l'ensemble  soit  embelli  par 
d'heureux  contours.  Je  n'attaquerai  point 
Messala  ,  il  n'a  pas  tenu  à  lui  d'être  aussi 
orné,  aussi  brillant  qu'on  l'est  de  nos  jours: 
nous  verrons  si  la  force  de  son  ame  ou  celle 
de  son  esprit  suffisait  à  son  jugement. 
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XXII.  Je  viens  à  Cicéron  ,  qui  soutint  con- 
tre SOS  rivaux  le  même  combat  que  je  sou- 
liens  contre  vous;  car  ils  admiraient  exclu- 
sivement les  anciens;  Cicëron  préferait  l'é* 
loquence  de  son  siècle  ;  et  c'est  par  le  juge- 
ment surtout  qu'il  surpasse  tous  les  orateurs 
du  même  t*  lups.  Le  premier  il  orna  le  dis- 
cours ;  il  mit  le  premier  du  choix  danà  les 
mots,  de  l'art  dans  la  composition;  il  risqua 
des  passages  brillans ,  trouva  de  belles  pen- 
sées :  principalement  dans  ces  discours  qu'il  f 
composa  déjà  vieux  et  vers  la  fin  de  sa  vie, 
c'est  à-dire,  lorsque  perfectionne  long-temps, 
il  avait  appris  par  de  fre'quens  essais  quel 
est  le  meilleur  genre  oratoire.  En  effet ,  ses 
premiers  discours  ne  sont  j^as  exempts  des  dé- 
fauts de  l'antiquité.  Il  est  lent  dans  ses  exor- 
des,  long  dans  ses  narrations,  oiseux  dans 
ses  digressions  ;  il  s'émeut  tard  ,  s'écbauffe 
rarement;  peu  de  ses  phrases  se  terminent 
heureusement  et  avec  un  certain  éclat;  on 
n'en  peut  rien  détacher,  rien  retenir;  et 
c'est  comme  un  ('difice  imparfait,  dont  la 
pierre ,  d'ailleurs  solide  et  durable ,  n'a  pas 
assez  de  brillant  et  de  poli.  L'orateur  est 
pour  moi  ce  riche  et  lionorable  père  de  fa- 
mille, dont  la  maison  n'est  pas  seulement 
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propre  à  le  garantir  de  la  pluie  et  du  vent  ^ 
mais  encore  à  charmer  les  yeux;  qui ,  dans 
son  mobilier ,  ne  se  borne  pas  à  l'absolu  né- 
cessaire ,  mais  étale  des  objets  de  luxe ,  de 
l'or,  de*  pierreries ,  que  l'on  peut  souvent 
manier,  considérer  à  plaisir,  et  qui  relègue 
loin  de  lui  les  objets  vieillis  ou  dégradés. 
Que  l'orateur  écarte  de  même  tous  les  mots 
infectés  de  la  rouille  antique  ,  toutes  les 
phrases  à  construction  tardive  et  lâche  dans 
le  style  des  vieilles  annales;  qu'il  ait  soin  de 
fuir  une  honteuse  et  impertinente  bouffo- 
nerie;  qu'il  varie  sa  composition,  et  qu'il 
n'ait  pas  une  formule  habituelle  pour  ter- 
miner toutes  ses  périodes. 

XXIII.  Je  ne  veux  pas  tourner  en  ridicule 
et  la  roue  de  fortune ,  et  le  droit  verrin,  et 
cet  esse  videatur  qui ,  dans  tous  les  discours 
de  Cicéron  ,  revient  à  chaque  troisième 
phrase  tenir  la  place  d'une  pensée.  Je  relèvç 
à  regret  ces  défauts ,  et  j'omets  beaucoup 
d'autres  choses ,  les  seules  pourtant  qu'ad- 
mirent et  sachent  imiter  ceux  qui  s'appel- 
lent les  anciens  orateurs.  Je  ne  nommerai 
personne  ;  il  me  suffit  d'avoir  désigné  la 
classe  entière  ;  mais  vous  voyez  tous  les  jours 
des  hommes  qui  lisent  Lucile  plutôt  qu'Ho- 
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race,  et  Lucrèce  de  préférence  à  Virgile;  à 
qui  l'éloquence  de  voire  Bassus  et  de  Nonia- 
iius  semble  vile  au  prix  de  celle  de  Sisennà 
ou  de  Varron  ;  qui  dëdaignerjt  et  haïssent 
les  traités  de  nos  rhéteurs,  pour  *admiref 
ceux  de  Calvus  ;  gens  qui  plaident  à  l'an- 
cienne manière,  et  que  ne  suit  aucun  audi- 
toire ,  que  n'écoute  point  le  peuple  ,  que 
supporte  à  peine  un  client.  Toujours  tristes 
et  incultes^  sont-ils  sains,  comme  ils  s'en 
glorifient,  c'est  au  jeûne,  et  non  pas  à  la  vi- 
gueur, qu'ils  le  doivent.  Pour  le  corps,  les 
médecins  même  n'estiment  pas  une  santé 
obtenue  parle  tourment  de  l'ame  :  c'est  peu 
de  n'être  point  malade  ,  je  veux  que  l'on  soit 
robuste ,  et  joyeux ,  et  dispos  :  celui  qu'on 
loue  seulement  d'être  sain  ,  n'est  qu'exempt 
d'infirmité.  Pour  vous,  hommes  éloquens, 
illustrez  notre  siècle  comme  vous  le  pouvez, 
comme  vous  le  faites,  par  toutes  les  beautés 
de  la  parole.  Car  vous,  Messala,  je  vois  que 
vous  imitez  les  anciens  dans  leurs  parties 
les  plus  brillantes  ;  et  vous  ,  Maternus  ,  vous , 
Secundus,  vous  alliez  si  bien  l'éclat  et  l'élé- 
gance des  termes  à  la  gravité  des  périodes; 
vous  avez  tant  de  choix  dans  l'invention  , 
lant  d'ordre  dans  la  distribution;  quand  la 
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cause  l'exige,  tant  d'abondance;  quand  elle 
le  permet,  tant  de  brièveté;  tant  de  grâce 
dans  la  composition  ,  de  naturel  dans  les 
pensées  ,  d'énergie  dans  les  passions  ,  de 
mesure  dans  la  liberté ,  qu'en  vain  la  malice 
et  l'envie  ont  retardé  à  votre  égard  la  justice 
contemporaine;  un  jour  la  postérité  parlera 
de  vous. 

XXIV.  Lorsqu'Aper  eut  cessé  de  parler, 
reconnaissez-vous ,  dit  Maternus ,  la  véhé- 
mence et  l'ardeur  de  notre  Aper  ?  quel  tor- 
rent, quelle  impétuosité  dans  l'apologie  de 
notre  siècle  !  quelle  abondance  et  quelle  va- 
riété dans  la  satire  des  anciens!  de  combien 
de  talent  et  d'esprit,  de  combien  même  d'é- 
rudition et  d'art  s'est-il  armé  chez  eux  pour 
les  combattre!  Vous  devez  pourtant,  Mes- 
sala  ,  tenir  vos  engagemens  sans  y  rien  chan- 
ger :  car  nous  n'exigeons  pas  pour  les  an- 
ciens une  défense  en  forme  ;  et  nul  d'entre 
nous,  malgré  toutes  les  louanges  d'Aper,  ne 
se  compare  aux  hommes  qu'il  vient  d'atta- 
quer. Lui-même  ne  pense  pas  tout-à-fait 
ainsi  ;  mais  suivant  un  vieil  usage ,  en  hon- 
neur chez  les  philosophes,  il  s'est  constitué 
la  partie  adverse.  Donnez-nous ,  non  le  pa- 
négyrique des  anciens,  leur  renommée  &uf- 
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fit  à  leur  éloge  ,  mais  l'expose  des  causes  qui 
nous  ont  tellement  écartes  de  leur  éloquen- 
ce ,  tandis  qu'il  s'est  à  peine  écoule  cent  vingt 
ans  depuis  la  mort  de  Cicéron  jusqu'à  ce 
jour. 

XXV.  Je  suivrai  la  marche  indiquée  par 
vous  ,  répondit  Messala  ;  car  il  ne  faut  pas  ré- 
futer long- temps  Aper  ,  qui,  je  pense,  élève 
d'abord  une  dispute  de  mots  en  ne  voulant 
pas  que  l'on  nomme  anciens  des  hommes  qui 
vivaient  il  y  a  plus  d'un  siècle.  Nous  n'aurons 
pas  de  contestation  sur  un  terme  :  qu'il  les 
appelle  anciens  ou  nospèreS,  qu'il  leur  donne 
le  nom  qu'il  voudra  ,  pourvu  qu'on  recon- 
naisse la  supériorité  de  leur  éloquence.  Je  ne 
contredirai  même  pas  la  partie  de  son  dis- 
cours où  il  établit  que  les  formes  oratoires 
ont  varié  non-seulement  de  siècle  en  siècle, 
mais  dans  le  même  âge.  Toutefois  comme 
entre  les  orateurs  athéniens ,  on  met  Démos- 
thènes  au  premier  rang  ,  Eschine  ,  liypéride , 
Lysias,  Lycurgue  au  second  ;  mais  que  ,  du 
consentement  général,  le  temps  où  vécurent 
ces  orateurs  est  le  plus  bel  âge  de  l'éloquen. 
ce;  ainsi,  parmi  nous  Cicéron,  il  est  vrai, 
surpassa  tous  ses  contemporains  ;  mais  Cal- 
Tus ,   Asinius,  César,  Cœlius ,  Brulus  n'en 
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sont  pas  moins  préférés  avec  justice  a  leurs 
devanciers  el,  à  leurs  successeurs,  et  peu  im° 
porte  qu'ils  diffèrent  dans  l'espèce  lorsqu'ils 
se  ressemblent  dans  le  genre.  Calvus  est  plus 
précis,  Asinius  plus  nombreux,  César  plus 
brillant,  Cœlius  plus  amer,  Brutus  plus  gra° 
ve ,  Cicéron  plus  véhément,  plus  nourri; 
plus  riche;  mais  une  saine  éloquence  leur  est 
commune  à  tous,  au  point  que  si  vous  pre- 
nez à  la  fois  leurs  écrits ,  malgré  la  diversité 
des  tatens,  vous  reconnaissez  entr'eux  pour 
le  jugement,  le  ton  général,  une  certaine 
ressemblance  ,  iin  air  de  famille.  Si  d'ailleurs 
ils  se  sont  à  l'envi  décriés ,  si  dans  quel- 
ques-unes de  leurs  lettres  on  découvre  une 
malignité  mutuelle,  blâmons  en  eux  les  hom- 
mes ,  non  les  orateurs.  Calvus  ,  en  effet  , 
Asinius,  Cicéron  lui-même  furent,  je  crois, 
sujets  à  la  jalousie  et  aux  autres  défauts  de 
l'humaine  faiblesse.  Parmi  eux  le  seul  Bru- 
tus ,  ce  me  semble  ,  a  révélé  sans  envie  ,  sans 
malveillance,  mais  avec  une  franchise  ingé- 
nue, ce  qu'il  pensait  au  fond  de  l'ame.  Eût- 
il  envie  Cicéron  ,  lui  qui  me  paraît  n'avoir 
pas  même  envié  César?  Pour  Galba,  Lilius 
et  tous  ces  orateurs  surannés  qu'Aper  déni- 
gre sans  cesse  ,  leur  cause  n'exige  pas  de  dé- 
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fenscur;  car  ,  je  Tavoiierai  moi-même  ,  quel- 
que chose  manquait  à  leur  éloquence  nais- 
sante encore  et  trop  peu  formée. 

XXVI.  Au  reste  ,  s'il  fallait  choisir  des  for- 
mes oratoires,  en  exceptant  le  genre  que  j'ai 
inarqué  comme  le  meilleur  et  le  plus  par- 
fait, certes  ,  je  préférerais  la  fougue  deCaïus 
Gracchus  et  la  maturité  deCrassusauxbluel- 
tes  de  Mécénas  et  au  cliquetis  de  Gallion  , 
tant  il  vaut  mieux  que  l'orateur  soit  revêtu 
de  la  toge,  fût -elle  de  bure,  qu'orné  du 
fard  et  des  ajustemens  d'une  courtisanne  ! 
elle  n'est  digne  ni  d'un  orateur  ni  même  d'un 
homme,  cette  parure  dont  aujourd'hui  pres- 
que tous  les  avocats  font  un  tel  usage,  que 
par  l'afféterie  des  expressions  ,1a  frivolité  des 
pensées,  le  mépris  des  règles,  ils  imitent  les 
modes  voluptueux  des  histrions  ,  et  que  mê- 
me, devrait-il  être  permis  de  l'entendre,  ils 
se  vantent  comme  d'»m  titre  de  gloire,  et 
d'une  preuve  de  talent ,  que  leurs  plaidoyers 
sont  chantés  et  dansés.  De  là  viennent  ces 
exclamations  ignobles  ,  contraires  au  bon 
sens  ,  et  toutefois  si  usitées ,  sur  des  ora- 
teurs qui  parlent  avec  mollesse,  ou  des  his- 
trions qui  dansent  avec  éloquence.  Je  ne 
nierai  point  que   Cassius  Severus,   le  seul 
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qu'A per  ait  osé  nommer,  ne  puisse  être  mis 
au  rang  des  orateurs,   si  on  le  compare  à 
ceux  des  derniers   temps,  quoique  dans  la 
plupart  de  ses  discours  il  ait  plus  de  mou- 
vement que  de  substance.  Le  premier,  mé- 
prisant la  méthode ,  négligeant  la  modestie 
et  la  pudeur  des  mots,  inhabile  à  manier 
les  armes  qu'il  choisit   lui-même,  et,  dans 
l'ardeur  de  frapper  restant  presque  toujours 
découvert,  il  ne  combat  point,  il  querelle. 
Cependant,   comme  je  le  disais,  comparé  à 
ses  successeurs  ,  il  les  surpasse  de  beaucoup 
pour  l'érudition  ,  pour  la  grâce ,   et  même 
pour  la  force;  et  parmi  eux  il  n'en  est  pas 
un  seul  qu'Aper  ait  tenté  de  nommer,  de 
présenter  comme  en  bataille.  Pour  moi,  je 
m'attendais  qu'après  avoii-  déprimé  Asinius, 
et  Cœlius,  et  Calvus ,  il  produirait  une  ar- 
mée nouvelle  ,   qu'il  en  nommerait  davan- 
tage, ou  au  moins  autant ,  qu'il  opposerait 
l'un  à  Cicéron  ,  l'autre  à  César,  chacun  à  son 
adversaire.  Mais  content  d'avoir  décrié  sé- 
parément les  orateurs  anciens  ,    il    n'a  osé 
louer  les  modernes  qu'en  général ,   et  pour 
ainsi  dire,  en  masse  :  craignant,  je  pense, 
d'en  offenser    beaucoup  s'il  en    distinguait 
un  petit  nombre.  En  effet,  quel  régent  dans 
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nos  écoles  ne  se  flatte  d'être  supérieur  à  Ci- 
cëron  ,  mais  ne  s'avoue  sans  peine  inférieur 
à  Gabinianns ? 

XXVIl.  Je  ne  craindrai  pas,  moi  ,   de  les 
nommer   1  nn    après   l'autre  ,   afin    que    des 
exemples  démontrent  par  quels  degrés  on 
a  vu  {'éloquence  abattue  et  presque  anéan- 
tie. Hâtez-vous  plutôt,   dit  Maternus,  d'ac- 
conqjlir  votre  promesse;  car  nous  ne  dési- 
rons pas  que  l'on  nous  prouve  la  suj)ériorité 
des  anciens;  et  quant  à  moi,  je  la   recon- 
nais :  mais  nous  en  recberchons  les  causes, 
sujet  que  vous  avez   l'habitude  de  traiter, 
nous  disiez-vous  tout  à  l'heure,  plus  indul- 
gent dans  votre  éloquence,  et  moins  irrité 
contre  notre  siècle ,  avant  qu'Aper  vous  eût 
aigri  ,  en  attaquant  vos  ancêtres.  Je  ne  m'of- 
fense pas  du  discours  d'Aper,  répondit  Mes- 
sala  ;  et  il  est  convenable  aussi  que  vous  ne 
vous  offensiez  pas ,  si   par   hasard  quelque 
mot   effarouchait    vos   oreilles.  Vous  savez 
que  la  première  loi  de  ces  sortes  d'entre- 
tiens est  d'exprimer  sa  pensée  entière ,  sauf 
ce  qui  pourrait  blesser  l'amitié.  Poursuivez, 
ajouta  Maternus,  et  en  parlant  des  anciens, 
lisez  de  l'ancienne  liberté  dont  nous  avons 
dégénéré  plus  encore  que  de  l'ancienne  élo- 
quence. 
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XXVIII.  Alors  Messala  reprit  :  les  causes 
que  vous  recherchez  ,  Maternus,   ne   sont 
point  cachées  ;  elles  ne  sont  secrètes  ni  pour 
vous  ,   ni    pour  Seeundus  ,   ni    pour  Aper, 
quoique  vous  m'ayez  réservé  l'honneur  d'é- 
noncer devant  vous  ce  que  nous  savons  tous 
Et  qui  pourrait  ignorer  que  l'éloquence  et 
les  autres  arts  sont  déchus  de  leur  gloire  , 
non  par  la  disette  des  hommes,  mais  par  la 
paresse  des  jeunes  gens,   la  négligence  des 
pères,  l'inhabileté  des  maîtres,  et  l'oubli  des 
mœurs  antiques?  Ces  abus  ,  nés  dans  Rome, 
bientôt  répandus  dans  Tltalie  ,  déjà  circulent 
dans  les  provinces.  Ce  qui  est  près  de  nous 
est  ce  que  nous  connaissons  le  mieux.   Je 
vais  donc  parler  de  Rome ,  et  des  vices  cor- 
rupteurs qui  lui  sont  propres,  que  reçoivent 
les  citoyens  à  leur  naissance  ,  qui  les  accom- 
pagnent en  s'accroissant  dans  tous  les  âges 
de  la  vie  :  mais  auparavant ,  je  dirai  quel- 
ques mots  de  la  sévère  discipline  observée 
par  nos  ancêtres  ,  pour  élever  et  former  leurs 
«înfans.  D'abord  chaque  fils  d'une  mère  ho- 
norable était   nourri ,   non    dans   la   cabane 
d'une  nourrice  achetée,   mais  dans  le  sein 
de  sa  propre  mère,  dont  la  principale  gloire 
était  de  gouverner  la  maison,  de  se  consa- 
crer à  la  famille.  Ou  choisissait  ensuite  une 
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parente  respectable,  et  j^ar  son  âge,  et  par 
ses  mœurs;  à  ses  soins  étaient  confiés  tous 
les  rejetons  d'une  même  race  ;  devant  elle 
il  semblait  impossible  de  prononcer  un  mot 
immodeste,  ou  de  faire  une  action  immo- 
rale. Et  ce  n'était  pas  seulement  les  travaux  , 
les  éludes,  mais  les  récréations  mêmes,  les 
jeux  des  enfans,  qu'elle  sanctifiait  par  sa  dé- 
cence. Ainsi  ,  nous  dit-on,  une  Cornélie, 
mère  des  Gracques,  une  Aurélie,  mère  de 
César,  uneAtia,  mère  d'Auguste,  présidè- 
rent à  l'éducation  de  leurs  enfans ,  et  en 
firent  les  premiers  hommes  de  l'Etat.  Telle 
était  l'efficacité  de  cette  discipline  austère, 
que  la  nature  intègre,  pure,  inaccessible  à 
la  dépravation  ,  saisissait  avidement  et  sans 
délai  tous  les  arls  honnêtes,  et  se  tournant 
vers  l'art  militaire,  la  science  du  droit  ou 
l'éloquence  ,  embrassait  cette  unique  étude, 
et  l'épuisait  toute  entière. 

XXIX.  Aujourd'hui  l'enfant  ,  dès  qu'il 
■vient  de  naître,  est  abandonné  à  quelque 
servante  grecque,  à  laquelle  on  associe  un 
ou  deux  esclaves  pris  dans  la  foule,  presque 
toujours  les  plus  vils  et  les  moins  capables 
d'un  emploi  sérieux.  De  leurs  fables  et  de 
leurs  erreurs  sont  imbues  ces  amcs  tendres 
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et  neuves  encore  ;  et  nul  dans  toute  la  mai- 
son ne  s'embarrasse  de  ce  qu'il  fait,  de  ce 
qu'il  dit  devant  son  maître  au  berceau.  Bien 
plus,  les  pères  accoutument  leurs  enfans  , 
non  pas  aux  mœurs,  à  la  modestie,  mais  à 
une  liberté  licencieuse.  A  sa  suite  se  glissent 
bientôt  l'impudence,  le  mépris  de  soi-même 
et  d'autrui.  Mais  des  vices  particuliers  à  cette 
ville  y  semblent  innés,  le  goût  pour  les  his- 
trions, la  manie  des  gladiateurs,  des  che- 
vaux ;  et ,  quand  ces  viles  passions  obsèdent 
l'ame,  quelle  place  y  resle-t-il  pour  les  arts 
honnêtes?  A  la  maison,  quel  enfant  parle 
d'autre  chose  ?  Entrons  dans  les  écoles,  n'est- 
ce  pas  l'unique  conversation  des  jeunes  gens  ? 
Les  instituteurs  eux-mêmes  n'ont  pas  avec 
leur  auditoire  de  plus  fréquent  sujet  d'en- 
tretien; car  ce  n'est  point  par  la  sévérité 
de  la  discipline,  ou  par  des  preuves  de  ta- 
lent, qu'ils  accumulent  des  disciples,  mais 
par  l'assiduité  des  visites  et  par  les  caresses 
de  l'adulation.  Je  ne  m'arrête  pas  sur  les 
premiers  élémens  des  études;  ils  sont  pour- 
tant trop  peu  cultivés  :  on  ne  s'applique 
point  assez  à  lire  les  auteurs,  à  parcourir 
l'antiquité,  à  prendre  connaissance  des  cho' 
ses,  des  hommes,  des  temps;  et  l'on  cher- 
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çhe  avec  empressement  ceux  que  l'on  nom- 
me les  rhéteurs.  Je  dirai  bientôt  quand  leur 
profession  s'introduisit  pour  la  prenuère  fois 
dans  Rome,  et  combien  chez  nos  aïeux  elle 
était  peu  considérée. 

XXX.  Il  est  nécessaire  que  je  reporte  vos 
esprits  à  la  discipline  observée  par  ces  ora- 
teurs qui  nous  ont  attesté  dans  leurs  livres 
mêmes  et  leurs  travaux  infinis, et  leur  médi- 
tation continuelle,  et  leurs  exercices  en  tout 
genred'éludes.Nousconnaissonsspécialement 
un  ouvrage  deCicéron,  le  traité  qui  apourti-- 
tre  :  Bmtus.lja  première  partie  est  consacrée 
au  souvenir  des  anciens  Orateurs.  Dans  la 
dernière,  Cicéron  nous  fait  savoir  quels  fu- 
rent ses  commencemens,  ses  progrès,  et  en 
quelque  sorte  l'éducation  de  son  éloquen- 
ce; qu'il  avait  appris  le  droit  civil  chez 
Mucius  ;  que  chez  Philon  l'académique  et 
chez  le  stoïcien  Diodote  il  avait  étudié  à  fond 
toutes  les  parties  de  la  philosophie  ;  que  non 
content  de  ces  maîtres ,  qui  se  trouvaient  en 
foule  à  Rome ,  il  avait  parcouru  la  Grèce  et 
l'Asie  pour  eiTibrasser  le  cercle  entier  de 
l'instruction.  x\ussi  est  il  aisé  de  remarquer 
dans  les  livres  de  Cicéron  qu'il  n'ignora  ni  la 
géométrie  ,  ni  la  musique  ,  ni  la  grammaire  ^ 
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ni  aucune  science  libérale.  Il  connut  la  sub- 
tilité de  la  dialectique,  l'utilité  de  la  morale, 
les  mouvemens  du  monde  et  leurs  causes. 
C'est  en  effet  ainsi ,  hommes  recommanda- 
bles  ,  c'est  d'une  vaste  érudition  .  d'un  grand 
nombre  d'arts  ,  d'une  science  universelle  que 
s'écoule  à  flots  abondans  cett*^  admirable  élo- 
quence ,  et  le  talent  oratoire  n'a  point  com- 
me tant  d'autres  choses  une  limite  étroite  et 
courte;  mais  celui-là  est  orateur  qui,  sur 
toute  question  peut  s'énoncer  avec  élégance, 
avec  agrément  ,  d'une  manière  persuasive 
adaptée  à  la  dignité  des  sujets  ,  à  la  con- 
venance des  temps  ,  au  plaisir  des  audi  - 
teurs. 

XXXI.  Ainsi  pensaient  les  anciens ,  et  pour 
réussir  ils  sentaient  qu'il  n'était  pas  besoin 
de  déclamer  dans  les  écoles  des  rhéteurs  , 
d'exercer  seulement  la  langue  et  la  voix  à 
des  controverses  imaginaires  et  sans  nul  rap- 
port avec  la  vérité  ,  mais  qu'il  fallait  se  rem- 
plir l'ame  de  ces  sciences  qui  traitent  du 
bien  et  du  mal ,  de  l'honnête  et  du  vil ,  du 
juste  et  de  l'injuste.  En  effet,  c'est  là  une 
matière  qui  s'offre  sans  cesse  à  l'orateur. 
Presque  toujours  dans  les  jugemens  nousdis- 
pourous  sur  la  justice,  dans  les  délibérations^ 
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sur  riionnêletë  ;  de  sorte  pourtant  que  ces 
deux  choses  sont  le  plus  souvent  niélées  en- 
semble, et  nul  n'en  peut  parler  en  termes  fa- 
ciles, varies,  agréables,  hors  celui  qui  étu- 
dia la  nature  humaine  ,  l'excellence  des  ver- 
tus, la  perversité  des  vices,  et  les  sensations 
indifférentes  qui  ne  sont  ni  du  nombre  des 
vices,  ni  au  rang  des  vertus.  Telle  est  la 
source  des  succès.  Il  irritera  ou  adoucira 
plus  aisément  la  colère  des  juges,  celui  qui 
sait  ce  qu'est  la  colère  :  il  sera  plus  habile  à 
les  rendre  compâtissans ,  celui  qui  sait  ce 
qu'est  la  compassion  ,  et  par  quels  mouve- 
mens  on  l'excite.  L'orateur  versé  dans  ces 
arts, dans  ces  exercices,  aura-t-il  à  parler  de- 
vant la  malveillance  ou  la  cupidité,  ou  l'en- 
vie, ou  la  tristesse,  ou  la  crainte,  n'importe: 
il  tiendra  les  rênes  des  âmes ,  et  selon  cha- 
que caractère,  avec  une  habileté  vigilante,  il 
tempérera  ses  discours ,  trouvant  dans  son 
éloquence  un  instrument  toujours  prêt  et  dis- 
ponible à  tout  usage.  Chez  quelques-uns  une 
diction  concise,  enchahiée  ,  resserrant  chaque 
preuve,  est  ce  qui  obtient  le  plus  de  confian- 
ce ;  il  sera  utile  auprès  d'eux  d'avoir  appro- 
fondi la  dialectique.  D'autres  aiment  mieux 
une  éloquence  égale,  abondante,  fondée  sur 
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des  idées  ge'nërales,  et  pour  e'mouvoir  ceux- 
là  nous  emprunterons  quelque  chose  aux 
peripatéticiens ,  ils  nous  fourniront  des  pen- 
sées déjà  prêtes  pour  toute  discussion  ;  les 
académiciens  nous  donneront  la  force  polé- 
mique ,  Platon  la  hauteur ,  Xénophon  l'agré- 
ment.  Tirer  d'Epicuremémeet  deMétrodore 
quelques  maximes  honnêtes,  et  les  placer  à 
propos,  ne  sera  pas  interdit  à  l'orateur;  car 
ce  n'est  ni  le  sage  ni  la  république  des  stoï- 
ciens que  nous  formons;  c'est  un  homme  qui 
doit  cultiver,  non  certains  arts,  mais  tous  les 
arts  à  la  fois.  C'est  pourquoi  les  anciens  ora- 
teurs embrassaient  l'étude  entière  du  droit 
civil,  et  s'instruisaient  aussi  sur  la  grammaire, 
sur  la  musique ,  sur  la  géométrie  ;  car  la  con- 
naissance du  droit  est  nécessaire  en  beau- 
coup de  causes  ,  ou  pour  mieux  dire  en  pres- 
que toutes  ;  mais  en  un  grand  nombre  ces 
autres  sciences  ne  sont  pas  non  plus  inutiles, 
XXXIT.  Et  qu'on  ne  réponde  pas  qu'il  nous 
suffit  d'acquérir  pour  le  moment  une  ins- 
truction simple  et  générale.  D'abord  nous 
usons  d'un  bien  qui  nous  est  propre  autre- 
ment que  d'un  bien  qui  nous  est  prêté  ;  la 
différence  est  manifeste  entre  celui  qui  pos- 
sède et  celui  qui  emprunte  ce  qu'il  dit.  Dq 
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plus,  des  connaissances  variées  nous  font  bril- 
ler jusques  dans  les  questions  qui  leur  sont 
étrani;ères,et  quand  nous  y  pensons  le  moins 
elles  celaient ,  elles  excellent;  cela  est  senti 
non-seulement  de  l'auditeur  éclairé,  mais 
du  penple  même  :  et  sur-le-champ  il  vous 
loue  d'avoir  fait  les  éludes  nécessaires ,  d'a- 
voir monté  par  tous  les  degrés  de  l'éloquen- 
ce,  il  vous  avoue  enfin  pour  orateur  ;  car  je 
soutiens  qu'il  n'en  peut  exister  ,  qu'il  n'en, 
exista  jamais  d'autre  que  celui  qui,  pareil  au 
au  guerrier  marchant  aux  combats  avec  une 
armure  complète  ,  se  présente  au  barreau 
armé  de  toutes  les  sciences:  ce  que  les  di- 
serts d'aujourd  hui  négligent  tellement  qu'on 
sent  dans  leurs  plaidoyers  la  lie  des  conver- 
sations journalières;  qu'on  y  remarque  de 
honteux  défauts;  qu'ils  ignorent  les  lois, 
qu'ils  ne  se  rappellent  pas  les  sénat  us -con- 
sultes, qu'ils  riraient  volontiers  de  la  juris- 
prudence; qu'ils  ont  d'ailleurs  dans  une  hor- 
reur complète  l'élude  de  la  sagesse  et  les 
préceptes  des  philosophes;  qu'ils  resserrent 
en  un  très  -  petit  nombre  de  phrases ,  en 
d'étroites  pensées,  l'éloquence  exilée  de  son 
empire  ,  au  point  que  cette  antique  souve- 
raine des  sciences  qui ,  jadis    accompagnée 
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d'un  si  brillant  cortège,  entrait  dans  les 
cœurs  et  les  remplissait ,  aujourd'hui  mu- 
tilée, sans  appareil,  sans  honneur,  presque 
déchue  du  rang  des  arts  libéraux,  est  ap- 
prise comme  un  des  plus  vils  métiers.  C'est, 
à  mon  avis,  pour  cette  cause  principalement 
que  nous  avons  tant  dégénéré  de  l'ancienne 
éloquence.  Veut-on  des  témoignages ?puis-je 
en  citer  de  plus  imposans  que  Démosthènes 
chez  les  Grecs?  il  fut,  comme  la  tradition 
nous  l'a  transmis ,  le  plus  studieux  élève  de 
Platon;  que  Cicéron  parmi  nous?  il  dit,  en 
propres  termes  ,  ce  me  semble,  que  tout  son 
talent  pour  l'éloquence  ,il  l'avait  acquis  non 
dans  les  écoles  des  rhéteurs ,  mais  dans  les 
promenades  de  l'académie.  Il  est  d'autres: 
causes  importantes  et  graves  qu'il  est  juste 
de  vous  laisser  développer  ;  car  pour  moi 
j'ai  rempli  ma  tâche  ,  et  ,  selon  ma  coutume, 
J€  n'ai  offensé  que  trop  de  gens"  qui ,  s'ils 
m'entendaient  par  hasard  ,  diraient,  j'en  suis 
sûr,  qu'en  louant  la  jurisprudence  et  la  phi- 
losophie  comme  des  sciences  nécessaires  à 
l'orateur  ,  j'applaudis  à  mes  folles  études. 

XXXIII.  Bien  loin  ,  reprit  Maternus  ,  que 
vous  ayez  rempli  votre  tâche,  vous  me  sem- 
blez  l'avoir  à  peine  commencée;  vous  n'avez 
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trace  qu'une  première  esquisse.  Vous  avez 
dit  par  quels  moyens  se  formaient  les  anciens 
orateurs  ;  vous  avez  prouvé  combien   notre 
paresse  et  notre  ignorance  rliffèrent  de  leurs 
études  actives  et  fécondes  :  j'attends  le  reste. 
Après  vous  avoir  entendu  exposer   ce  qu'ils 
savaient  et  ce  que  nous  ignorons  ,  je  veux 
aussi  connaître  par  quels  exercices  les  jeunes 
gens,  après    leur  entrée   au   barreau,  forti- 
fiaient  et    nourrissaient  leur   esprit;  car  la 
^cience  et  l'art  ne  suffisent  pas,  c'est  l'habi- 
tude bien  plus  encore  qui  forme  l'eloquen- 
ce  ;  vous  ne  le  nierez  pas  ,  sans  doute ,  et  nos 
amis    semblent    m'approuver  d'un    regard. 
Lorsqu'Aper  et Secundus  eurent  appuyé  cette 
demande,  Messala  commençant  comme  de 
nouveau   :  Puisqu'il   paraît,  dit-il,  que  j'ai 
suffisamment  expliqué  l'origine  et  les  sour- 
ces  de  l'ancienne  éloquence  ,  en  faisant  con- 
naître   par   quelles  études   se   formaient   et 
s'instruisaient  les  orateurs  ,  je  passe    main- 
tenant à  l'exercice  de  leur  art,  quoiqu'il  se 
trouve  dans  ces  études  mêmes ,  et  qu'on  ne 
puisse  acquérir  tant  de  connaissances  pro- 
fondes et  variées,  sans  que  la  méditation  s'u- 
nisse à  la  science,  l'habitude  de  la  parole  à 
la  méditation  ,  et  la  force  de  l'éloquence  à 
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l'habitude  de  la  parole.  Mais  si  quelqu'un 
trouve  ma  pensée  obscure,  et  sépare  la  théo- 
rie de  la  pratique,  au  moins  accordera-t-il 
qu'un  esprit  fécondé,  nourri  ])ar  une  ins- 
tructions! riche,  est  mieiix  préparé  que  tout 
autre  à  ces  exercices,  partie  essentielle  de 
l'art  oratoire. 

XXXIV.  Chez  nos  aïeux  donc  le  jeune  hom- 
me qui  se  destinait  à  l'éloquence  judiciaire  , 
imbu  déjà  de  l'éducation  domestique,  était 
conduit  par  son  père  ou  par  ses  proches  chez 
l'orateur  qui  tenait  le  premier  ranj^  dans  la 
ville  ;  il  l'accompagnait ,  le  suivait ,  assistait  à 
tous  sesdiscojirs,  soit  au  barreau  ,  soit  au  fo- 
rum ,  recueillait  ses  discussions  ,  intervenait 
à  ses  querelles;  c'est  au  combat,  pour  ainsi 
dire,  qu'il  apprenait  à  combattre.  De  là  les  jeu- 
nes gens  acquéraient  tout  de  suite  un  grand 
usage, beaucoup  d'assurance  et  de  jugement; 
car  ils  étudiaient  en  plein  jour,  au  milieu  de 
ces  débats ,  où  nul  ne  peut  se  contredire  ou 
déraisonner  impunément,  et  sans  être  re- 
buté par  le  juge,  injurié  par  l'adversaire, 
méprisé  des  cliens  eux  mêmes.  Ils  se  nour- 
rissaient sans  tarder  d'une  véritable  et  pure 
éloquence  ;  et  quoiqu'ils  suivissent  un  seul 
maitre,  ils  entendaient  dans  un  grand  nom- 
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bre  de  causes  tous  les  avocats  du  même 
temps;  ils  écotitaient  aussi  le  peuple  et  la 
foule  des  opinions  diverses ,  d'où  ils  pou- 
vaient aisément  saisir  ce  qu'on  approuvait 
ou  ce  qui  déplaisait  dans  cliaque  orateur.  Ils 
avaient  ainsi  un  maître  excellent ,  un  maître 
délite,  qui  leur  offrait,  non  le  simulacre, 
inais  les  traits  mêmes  de  l'éloquence  :  ils 
voyaient  des  adversaires,  des  rivaux,  non 
s'exercer  aux  combats,  niais  s'en  livrer  de 
véritables;  un  auditoire  toujours  plein,  tou- 
jours renouvelé  ,  où  des  envieux  et  des  par- 
tisans ne  laissaient  rien  échapper  de  ce  qui 
était  mal  ou  bien  dit.  Car,  vous  le  savez, 
pour  devenir  vaste  et  durable  ,  la  réputation 
d'un  orateur  a  besoin  de  s'établir  moins  sur 
les  bancs  où  il  siège  lui-ménrie,  que  sur 
ceux  de  ses  ennemis  :  c'est  de  là'  qu'elle  s'é- 
lève avec  plus  d'assurance  ,  là  qu'elle  s'af- 
i*ermit  et  se  fortifie.  Aussi  voyait-on,  sous 
de  tels  maîtres,  le  jeune  homme  dont  nous 
parlons,  ce  disciple  des  grands  orateurs,  cet 
élève  du  barreau  ,  ce  témoin  des  jugemens, 
cet  observateur  d'épreuves  instructives,  ac- 
quérir par  celte  assiduité,  par  ce  qu'il  en- 
tendait et  contemplait  chaque  jour ,  une  telle 
connaissance  des  lois ,  et  de  la  physionomie 
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des  juges  ,  et  des  usages  d'une  assemblée ,  et 
des  dispositions  du  public,  que  s'il  entre- 
prenait lui-même  ou  d'accuser,  ou  de  dé- 
fendre; seul  et  sans  aide,  il  se  trouvait,  dès 
son  début ,  au  niveau  de  toutes  les  causes. 
A  dix-neuf  ans  ,  L.  Crassus  ;  à  vingt-un, 
César;  presque  au  tnéme  âge,  Asinius-Pol- 
lion  et  Calvus,  prononcèrent  contre  Car- 
bon ,  Dolabella ,  Caton  ,  Yalinius ,  ces  ha- 
rangues énergiques  que  nous  lisons  ^  que 
nous  admirons  encore  aujourd'hui. 

XXXV.  Mais  aujourd'hui  !  nos  enfans  sont 
conduits  aux  écoles  de  ces  histrions,  qui 
s'appellent  rhéteuis ,  et  qui  ont  commencé 
peu  avant  l'époque  de  Cicéron  ,  qui  déjà 
même  avaient  déplu  à  nos  ancêtres,  jjuis- 
que  Cicéron  nous  apprend  que  sous  les  cen- 
seurs L.  Crassus  et  Domitius,  ils  reçurent 
ordre  de  fermer  ce  puérile  théâtre  d'effron- 
terie. Aujourd'hui  donc  ,  puisqu'il  faut  ache- 
ver de  le  dire ,  nos  élevés  sont  menés  à  ces 
écoles ,  où  je  ne  sais  trop  ce  qui  du  lieu 
même,  ou  des  condisciples,  ou  du  genre 
d'études,  est  le  phis  nuisible  aux  esprits. 
Le  lieu  n'a  rien  d'imposant;  tous  ceux  qui 
le  fréquentent  sont  également  inhabiles. 
ÎSul  profit  n'est  à  retirer  des  condisciples; 
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l't  nfant  n'y  rencontre  que  des  enfans  ,  l'ap- 
prenf  i  que  des  ajiprentis  ,  tous  parlant ,  écou- 
tant avec  la  séciirité  de  l'ignorance.  Jus- 
qu'aux exercices  ,  tout  est  plus  ou  moins 
dangereux.  En  effet ,  les  matières  qui  se  trai- 
tent chez  les  rhéteurs,  se  divisent  en  deux 
genres,  l'un  délibératif  ou  de  conseils;  l'au- 
tre judiciaire  ou  de  controverses;  les  pre- 
mières comme  2)lus  faciles ,  et  exigeant  moins 
d'instruction ,  sont  abandonnées  aux  enfans  ; 
les  controverses  sont  réservées  à  de  plus  forts 
élèves  :  mais  de  bonne  foi ,  quel  fruit  espérer 
de  si  étranges ,  de  si  incroyables  composi- 
tions! La  matière  n'offrant  jamais  rien  de 
réel,  la  déclamation  est  l'unique  ressource. 
11  s'agit  des  récompenses  à  décerner  aux  ty- 
rannicides,  du  parti  à  prendre  par  des  filles 
outragées,  des  moyens  de  faire  cesser  une 
peste,  ou  bien  du  crinie  d'une  mère  inces- 
tueuse; enfin  de  questions  qui  se  présen- 
tent bien  rarement  au  barreau ,  ou  même 
ne  s'y  élèvent  jamais  :  des  élèves  obligés  de 
les  agiter  chaque  jour  dans  les  écoles,  ont 
recours  à  uneélocution  gigantesque;  et  lors- 
que, dans  la  suite,  ils  arrivent  devant  de  vé-» 
ritables  juges méditer  son  sujet,  n'em- 
ployer aucune  expression  basse  ou  rampante. 
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XXXVI.  La  grande  éloquence  est  comme 
la  flamme  :  la  matière  la  nourrit,  le  mou- 
vement Texcite ,  et  c'est  en  brillant  qu'elle 
éclaire.  Ainsi  dans  Rome  s'éleva,  chez  nos 
aïeux  ,  l'art  de  la  parole.  En  effet,  quoique 
les  orateurs  de  notre  temps  possèdent  les 
qualités  qu'il  est  permis  d'avoir  sous  un  gou- 
vernement réglé,  tranquille,  heureux,  tou- 
tefois le  trouble  et  la  licence  donnaient  beau- 
coup d'éclat  aux  talens,  lorsque  tous  les  ci- 
toyens étant  mêlés  ensemble ,  et  sans  chef 
suprême,  chaque  orateur  était  réputé  sage, 
en  proportion  de  l'autorité  persuasive  qu'il 
exerçait  sur  un  peuple  inconstant.  De  là  ces 
lois  continuelles  et  ce  renom  populaire  ;  de 
là  ces  harangues  des  magistrats  passant  pres' 
que  les  nuits  à  la  tribune;  de  là  ces  accusa- 
tions contre  de  puissans  coupables,  et  les 
inimitiés  attachées  même  aux  familles;  de 
là  ces  factions  des  grands  et  ces  luttes  con- 
tinuelles du  sénat  contre  le  peuple.  Chacune 
de  ces  choses,  quoique  troublant  la  répu- 
blique, exerçait  pourtant  l'éloquence,  et  lui 
présentait  des  récompenses  considérables  : 
car  plus  on  était  habile  à  parler,  plus  on 
obtenait  aisément  les  honneurs;  plus,  dans 
ces  honneurs ,  on  l'emportait  sur  ses  collé- 
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gués,  plus  on  acquérait  de  crédit  chez  les 
premiers  citoyens,  d'autorité  dans  le  sénat, 
de  bruit  et  de  nom  parmi  le  peuple.  C'étaient 
les  orateurs  célèbres  dont  les  nations  étrangè- 
res venaient  grossir  la  clienlelle  ;  c'étaient  eux 
que  les  magistrats  nommés  aux  gouverne- 
mens  honoraient  à  leur  départ,  courtisaient 
à  leur  retour;  eux  que  semblaient  appeler 
avec  complaisance  et  les  prétures  et  les  con- 
sulats ;  eux  qui  dans  l'état  privé  même  ne  res- 
taient pas  sans  pouvoir,  puisqu'ils  gouver- 
naient le  peuple  et  le  sénat  par  la  sagesse  et 
la  modération.  Bien  plus  ,  ils  étaient  persua- 
dés que  sans  l'éloquence  ,  aucun  ne  pouvait 
dans  Rome  atteindre  ou  garder  un  poste 
éminent;  et  cette  idée  n'avait  rien  d'étrange, 
puisque,  malgré  eux,  on  les  produisait  de- 
vant le  peuple  ,  puisque  c'était  peu  d'opiner 
brièvement  au  sénat ,  et  qu'il  fallait  encore 
employer  le  talent  oratoire  pour  défendre 
son  opinion;  puisqu'à  la  haine,  aux  accusa- 
tions, il  fallait  répondre  de  vive  voix  ;  puis- 
que enfin  ,  jusqu'aux  dépositions  dans  les 
tribunaux,  on  ne  les  envoyait  point  absent 
et  par  écrit,  mais  qu'on  les  donnait  soi- 
même,  en  ])résence  des  juges  :  ainsi,  aux 
grands  avantages  de  l'éloquence  se  joignait 
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la  nécessité  urgente  et  de  tous  les  jours.  Il 
était  glorieux  de  passer  pour  éloquent  :  res- 
ter sans  réponse  et  muet  en  apparence,  était 
réputé  vil.  Les  orateurs  n'étaient  donc  pas 
moins  excités  par  la  honte  que  par  les  ré- 
compenses. Ils  craignaient  d'être  au  nombre 
des  cliens,  et  non  j  lus  des  paîtrons,  de  voir 
passer   à   d'autres    ces   amitiés    héréditaires 
transmises  par   leurs  ancêtres  ;   de  paraître 
fainéans  et  inc.npables  d'exercer  les  magis- 
tratures, en  ne  pouvaiîl  les  obtenir,  on  en 
les  conservant  mal  après  les  avoir  obtenues. 
XXXVII.  Je  ne  sais  s'il  vous  est  tombé  en- 
tre les  mains  de  ces  vieux  écrits  qui  nous 
restent  encore  des  bibliothèques  anciennes, 
et  que  Mucien  rassemble  avec  une  extrême 
recherche.  Onze  livres  de  harangues ,  et  trois 
livres  de  lettres,  ont  été,  je  crois,  déjà  re- 
cueilHs  et  publiés.  On  peut  s'y   convaincre 
que  Pompée  et  Crassus  ne  se  distinguèrent 
pas  seulement  par  la  force  et  par  les  armes, 
mais  aussi  par  le   talent  et  par  la  diction  ; 
que  les  Lent  ulus,  lesMétellus,  lesLucuUus, 
les  Curions,  et  toute  l'élite  des  grands,  don- 
nèrent à  ces  études  beaucoup  de  travail  et 
de  soin  ;  et  que,  sans  l'appui  de  l'éloquence, 
aucun  Romain   de  ces  temps-là  n'atteignit 
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lin  grand  pouvoir.  Ajoutons  des  faits  écla- 
tans,  des  causes  importantes,  tout  ce  qui 
sert  le  plus  l'éloquence.  En  effet ,  il  est  bien 
différent  d'avoir  à  parler  sur  un  vol,  sur  une 
formule,  sur  un  interdit,  ou  sur  la  brigue 
des  conn'ces,  sur  les  alliés  dépouilles,  sur 
les  citoyens  égorgés.  H  vaut  mieux  que  ces 
maux  n'arrivent  pas;  et  le  meilleur  gouver- 
nement est  celui  sans  doute  où  nous  n'avons 
rien  de  tel  à  souffrir  :  luais  enfin  quand  ils 
arrivent,  ils  fournissent  à  l'éloquence  une 
haute  matière.  Le  génie  s'accroît  avec  les 
grands  objets ,  et  sans  une  cause  brillante, 
personne  ne  peut  faire  un  brillant  discours. 
Démosthènes  ne  s'est  pas,  je  pense  ,  illustré 
par  ses  plaidoyers  contre  ses  tuteurs;  et  ce 
qui  fait  de  Cicéron  un  orateur  admirable, 
ce  n'est  pris  la  défense  de  Quintius  et  celle 
d'Archias  :  (.^atilina  ,  Milon  ,  Verres,  An- 
toine, voilà  ceux  qui  fondèrent  sa  renom- 
mée ;  non  que  pour  la  république  le  malheur 
d'avoir  produit  de  mauvais  citoyens  soit 
compensé  par  la  riche  matière  qu'ils  four- 
nissent aux  orateurs;  mais  je  me  hâte  d'en 
avertir,  rappelons -nous  la  question  ;  ceci 
prouve  que  nous  parlons  d'un  art,  dont 
i'exislence  a  plus  d'éclat  dans  les  temps  de 


SUR  LES  ORATEURS.  SyS 

trouble  et  d'agitation.  Qui  ne  sait  qu'il  est 
plus  utile  et  plus  doux  de  jouir  de  la  paix 
que  detre  vexé  par  la  guerre?  C'est  pour- 
tant la  guerre  et  non  la  paix  qui  produit  les 
bous  généraux.  Il  en  est  ainsi  de  léloquence. 
Plus  l'orateur  aura  livré  de  combats,  porté, 
reçu  d'honorables  coups ,  lutté  contre  de 
puissans  adversaires,  plus  il  sera  véhément, 
•élevé,  sublime;  et  c'est  alors  qu'ennobli  par 
les  périls,  il  est  porté  dans  la  bouche  des 
hommes  ,  dont  la  nature  est  d'estimer  peu 
les  triomphes  paisibles. 

XXXVIII.  Je  passe  aux  formes  et  aux  ha- 
bitudes des  anciens  tribunaux.  Quoique  nos 
formes  soient  plus  favorables  à  la  vérité  ,  l'é- 
loquence était  mieux  exercée  dans  ce  vieux 
forum,  où  nul  orateur  n'était  contraint  de 
se  resserrer  en  un  temps  fort  court,  où  les 
discussions  étaient  libres ,  où  chacun  pre- 
nait l'espace  qui  lui  semblait  nécessaire,  où 
n'était  fixé  ni  le  nombre  des  jours,  ni  celui 
des  avocats.  Pompée  ,  à  son  troisième  con- 
sulat, fut  le  premier  qui  restreignit  la  car- 
rière ,  et  qui  imposa  des  rênes  à  l'éloquence; 
de  sorte  pourtant  que  tout  se  traitait  au  fo- 
rum ,  tout  selon  les  lois ,  tout  devant  les 
préteurs;   et  ce  qui  prouve  le  mieux  com- 
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bien  étaient  importantes  les  affaires  dont  ils 
décidaient,  c'est  que  le  tribunal  des  centum- 
yirs ,  aujourd'hui  chargé  des  causes  princi- 
pales, était  tellement  éclipsé  par  les  autres 
tribunaux,  qu'aucun  plaidoyer  de  Cicéron  , 
de  César ,  de  Brulus ,  de  Cœlius,  de  Calvus  , 
enfin  d'aucun  grand  orateur,  ne  fut  pro- 
noncé devant  les  centumvirs,  excepté  les 
discours  de  PoHion  pour  les  héritiers  d'Ur- 
binia,  discours  que  PoUion  même  composa 
vers  le  milieu  du  règne  d'Auguste ,  après 
qu'un  long  calme,  le  repos  continu  du  peu- 
ple, la  tranquillité  constante  du  sénat ,  et  le 
gouvernement  d'un  grand  prince  eurent 
apaisé  l'éloquence  avec  tout  le  reste. 

XXXIX.  Ce  que  je  vais  dire  vous  semblera 
peut-être  petit  et  ridicule  :  je  le  dirai  toute- 
fois, même  afin  que  l'on  puisse  en  rire.  Quel 
air  humble  pensez- vous  que  donnent  à  l'é- 
loquence ces  manteaux  étroits  qui  nous  tien- 
nent serrés  et  comme  enveloppés,  quand 
nous  plaidons  devant  les  juges?  combien 
ôtent  de  force  à  l'orateur  ces  salles  d'audience 
et  ces  greffes  où  sont  maintenant  traitées 
presque  toutes  les  affaires?  Les  nobles  cour- 
siers veulent  une  carrière,  un  grand  espace; 
de  même   il  faut  aux    orateurs   un   champ 
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qu'ils  parcourent  en  pleine  liberté  ;  sans 
quoi  l'éloquence  est  languissante  ,  abattue. 
Le  soin  même,  la  peine  que  nous  coûte  un 
style  châtié  ,  nous  deviennent  contraires; 
car  souvent  le  juge  demande  :  quand  com- 
mencerez-vous?  et  sur  sa  demande  il  faut 
commencer.  L'avocat  réclame  fréquemment 
le  silence  pour  les  preuves  ,  pour  les  té- 
moins. Dans  cet  intervalle  il  reste  un  ou 
deux  auditeurs  à  celui  qui  parle ,  et  tout  se 
passe  comme  en  un  désert.  Or,  l'orateur  a 
besoin  des  cris  ,  des  applaudissemens,  j'ai 
presque  dit  d'un  théâtre  :  et  voilà  ce  qu'a- 
vaient chaque  jour  les  anciens  orateurs,  lors- 
que tant  d'hommes ,  tant  de  nobles  person- 
nages ,  accourant  à  la  fois ,  semblaient  rétré- 
cir le  forum  ;  lorsque  les  clientelles  nom- 
breuses ,  les  tribus ,  les  députations  des  pro- 
vinces, une  partie  de  l'Italie,  apportaient 
le  secours  de  leur  présence  aux  accusés  en 
péril  ;  lorsque ,  dans  presque  toutes  ces  af- 
faires, le  peuple  romain  se  croyait  intéressé 
lui-même  au  jugement.  On  le  sait  ;  Corné- 
lius, Scaurus,  Milon,  Bestia,  Vatinius,  fu- 
rent accusés  et  défendus  avec  le  concours 
de  Rome  entière  :  au  point  que  les  plus  froids 
orateurs  auraient  pu  être  excités,  enflammés 
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par  cette  lutte  dos  diverses  affections  de  la 
multitude.  Aussi ,  les  plaidoyers  de  ce  temps 
nous  sont  restés  ,  et  certes  ceux  qui  les  pro- 
noncèrent n'ont  jamais  fait  de  plus  beaux 
discours. 

XL.  D'ailleurs  ces  perpétuelles  harangues, 
ce  droit  reconnu  d'attaquer  les  pluspuissans, 
cette  gloire  même  attachée  aux  inimitiés 
éclatantes,  puisque  la  plupart  des  diserts  n'é- 
pargnaient ni  Scipion,  ni  Sylla  ,  ni  Pompée, 
pnisqu'afm  d'outrager  les  premiers  de  l'Etat, 
selon  le  plaisir  de  l'envie,  jusqu'aux  histrions 
abusaient  des  oreilles  du  peuple  ;  à  quel  point 
tout  cela  donnait  d'ardeur  au  talent ,  attisait 
l'audace  des  orateurs  !  Nous  ne  parlons  point 
d'un  art  oisif  et  tranquille  ,  dont  la. probité  , 
la  modération  fassent  les  délices;  non,  cette 
grande,  cette  notable  éloquence  ,  c'est  l'é- 
lève de  la  licence  que  des  fous  nomment  li- 
berté; c'est  la  compagne  des  séditions,  le 
boute-feu  d'un  peuple  effréné;  impatiente 
de  servitude  et  même  d'obéissance,  opiniâtre, 
téméraire,  arrogante,  elle  ne  peut  naître  au 
sein  des  Etats  bien  réglés.  Avons-nous  ouï  par- 
ler d'un  orateur  de  Lacédémoneou  de  Crète, 
gouvernemens  célèbres  par  la  sévérité  des 
mœurs  et  des  lois  ?  Nous  ne  connaissons  pas 
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d'éloquence  chez  les  Macédoniens ,  chez  les 
Perses,  chez  aucune  nation  qu'un  empire 
stable  ait  satisfait.  Quelques  orateurs  existè- 
rent à  Rhodes,  et  beaucoup  dans  Athènes  , 
cites  où  tout  se  faisait  parle  peuple  ,  tout  par 
les  ignorans,où,  si  j'ose  ainsi  dire,  tous  pou- 
vaient tout.  Rome  aussi,  tant  qu'elle  eut  un 
gouvernement  variable  ,  tant  que  les  partis, 
les  dissensions  ,  les  discordes  la  consumè- 
rent,  tant  qu'on  ne  vit  ni  paix  au  forum,  ni 
concorde  au  sénat,  ni  modération  dans  les 
tribunaux,  ni  respect  pour  les  supérieurs, 
ni  règle  chez  les  magistrats ,  Rome  produi- 
sit sans  aucun  doute  une  éloquence  vigou- 
reuse ,  comme  un  champ  que  n'a  pas  dompté 
la  cuhure  est  orné  de  quelques  belles  plan- 
tes ;  mais  le  talent  des  Gracques  ne  fut  pas 
d'un  assez  grand  prix  àla  république  pour  lui 
faire  endurer  leurs  lois,  et  Cicéron  paya  trop 
par  sa  fin  déplorable  l'excellence  de  ses  for- 
mes oratoires. 

XLl.  Aujourd'hui  même  ,  ce  qui  nous  reste 
des  anciens  orateurs,  le  barreau,  ne  prouve 
pas  un  état  réformé ,  ni  réglé  le  mieux  pos- 
sible. En  effet ,  qui  a  recours  à  nous  s'il  n'est 
coupable  ou  malheureux?  quel  peuple  vient 
plaider  à  Rome,  à  moins  qu'il  ne  soit  tour- 
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mente  par  un  peuple  voisin  ou  par  la  dis- 
corde intestine?  quelle  province  défendons- 
nous  qui  n'ait  été  dépouillée,  vexée  ?  Or,  n'a- 
voir pas  à  se  plaindre  eût  mieux  valu  qu'être 
vengé.  Que  s  il  se  trouvait  quelque  ville  où 
nul  ne  se  rendît  jamais  coupable,  parmi  ses 
citoyens  innocens,  un  orateur  serait  super- 
flu comme  un  médecin  parmi  des  gens  qui 
se  portent  bien.  De  même  que  l'art  de  la 
médecine  est  peu  en  pratique,  et  fait  peu 
de  progrès  chez  des   nations  qui  jouissent 
d'une  santé  ferme  et  robuste  ,  ainsi  la  gloire 
des  orateurs  diminue  et  s'obscurcit  au  mi- 
lieu des  bonnes  mœurs  et  sous  l'obéissrmce 
d'un  gouvernement.  Qu'est-il  besoin  de  lon- 
gues opinions  au  sénat,  quand  les  plus  ver- 
tueux sont    sitôt  d'accord  ?  de  nombreuses 
harangues  au  peuple  ,  quand   la  multitude 
ignorante  ne  délibère  plus  sur  les  affaires 
de  l'Etat ,  mais  que  le  plus  sage  décide  seul? 
d'accusations  volontaires,   cpiand   les  délits 
sont  si  rares  et  si  légers?  de  défenses  véhé- 
mentes et  sans  fin  ,  quand  la  clémence  du 
prince  va  au  devant  des  accusés  en  péril? 
Croyez-moi,  hommes  recommandables,  hom- 
mes éloquens  ,  autant  qu'il  est  encore  néces- 
saire, si  vous  étiez  nés  dans  les  âges  précé- 
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dens ,  et  si  les  orateurs  que  i\ous  admirons 
étaient  nés  daus  les  temps  actuels;  si  quel- 
que dieu  Jout  à  coup  changeait  respective- 
ment vos  existruces,  vos  époques,  la  haute 
renommée  ,  la  gloire  de  Téloqueuce  ne  vous 
eût  pas  manqué  ,  non  plus  qu'à  eux  la  me- 
sure et  la  modération  Mais  puisqrie  dans  le 
même  temps  on  ne  saurait  obtenir  beaucoup 
de  réputation  et  beaucoup  de  repos ,  que 
chacun  ,  sans  dénigrer  un  autre  siècle,  jouisse 
des  avantages  du  sien. 

XLII.  Materuus  ayant  fini  :  Sur  quelques 
points  ,  ^reprit  Messala  ,  j'oserais  vous  con- 
tredire; sur  d'autres,  je  voudrais  plus  de 
développemens  ,  si  le  jour  n'était  à  sou  terme. 
Eh  bien,  dit  Maternus,  vous  serez  satisfait 
une  autre  fois  ;  et ,  si  dans  mon  discours , 
vous  avez  trouvé  quelque  chose  d'obscur  , 
nous  en  conférerons  de  nouveau.  Se  levant 
alors,  et  embrassant  Aper  ,  je  vous  accuse- 
rai devant  les  poètes,  lui  dit-il,  et  Messala 
vous  dénoncera  aux  amateurs  de  l'anliquité. 
Et  moi ,  répondit  Aper ,  je  vous  dénoncerai 
tous  deux  aux  rhéteurs  et  aux  chefs  des  éco- 
les. On  rit,  et  nous  nous  séparâmes. 

FIN. 
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